
        
            
                
            
        

    



Une princesse en
mission


 


Les
idées géniales, c'est un peu comme l'amour. C'est quand vous ne les cherchez
pas qu'elles vous tombent dessus. Dans le cas présent, l'idée d'écrire ce
manuel m'est venue après une soirée chez Nobu. Pardon ? Vous ne connaissez pas
Nobu ? Alors toute votre éducation est à refaire, et vous me donnez une raison
supplémentaire d'écrire cet ouvrage. Pour votre information, Nobu est le
restaurant japonais le plus trendy de
New York, c'est-à-dire de la planète. La décoration est à tomber par terre, les
sushis et sashimis tout simplement divins, et si vous avez de la chance, vous y
croiserez Robert. Pardon ? Bien sûr, Robert de
Niro, de qui voulez-vous que je parle ?


Mais revenons à
mon récit. Je fêtais ma brève apparition dans le dernier film de Jean-Paul
lorsque l'inspiration m'est venue. Oui, vous avez bien lu ! Jean-Paul Fameux,
le maître incontesté du film d'action. Comme quoi on peut être de sang royal et
vivre avec son temps.


J'allais écrire
un livre.


D'autant que
j'étais investie d'une mission : rendre à l'aristocratie ses lettres de
noblesse, qu'elle a tendance à oublier dans des coins sombres depuis quelque
temps. Intrigues amoureuses, scandales politiques... Avouons-le tout net : les
altesses d'aujourd'hui ne sont plus ce qu'elles étaient. Ah ! Parlez-moi de la
raison d'Etat, du don de soi... Voilà des valeurs qu'on a perdues de vue dans
les palais !


Mais tout n'est
pas perdu puisque me voilà.


Silence... on
tourne !


Je gare ma
Lamborghini devant chez Nobu et tends les clés au groom venu conduire mon
bolide préféré au garage. Puis, pivotant sur les talons aiguilles de mes mules
rouge vif (assorties à ma voiture), je décoche à la cantonade un sourire
radieux.


— Coupez
! crie Jean-Paul en accourant vers moi. Jean-Paul Fameux, l'enfant terrible du
cinéma, le chouchou de Hollywood, médaillé  d'or à  Cannes dans la catégorie escalade
des marches du festival, est également
mon meilleur ami.


— Fabuleuse !
s'écrie-t-il en portant ma main à ses lèvres. Vous êtes ébouriffante de naturel
! Les enfants, une étoile est née !


Je minaude un
peu, pour la forme, mais je suis aux anges. J'adore le métier d'actrice.


— Votre présence
va éclairer mon film d'une lumière particulière. Le septième art vous doit une
fière chandelle, Votre Altesse !


Il plonge en une révérence aussi
profonde que la Vallée de la Mort.


Cela ne vous
aura pas échappé, il y a, du palais de mes ancêtres à celui du festival de
Cannes, une certaine distance. Pour ne pas dire une distance certaine : à peu près
aussi infranchissable que celle qui sépare la Terre de la Lune, ou encore un
Bourbon d'un Valois. Mais comme le disait ma trisaïeule Amélie de Soignée — la
seule de ma famille à avoir échappé, avec son époux Louis-Antoine, au couperet
de l'invention de M. Guillotin sous la Révolution — : « A cœur vaillant, rien
d'impossible ! »


Voilà comment
moi, Marie-Angélique, princesse de Soignée (je vous fais grâce de mes sept
prénoms de baptême et de mes quatorze titres de noblesse, moi-même, je ne m'en
souviens d'ailleurs pas très bien), j'ai décidé de mettre mon talent et mon
énergie au service de cette noble cause qu'est le septième art.


Tandis
que j'entre dans le hall de Nobu, après avoir quitté l'équipe de tournage, je
vois une femme s'approcher de moi, vêtue de noir de la tête aux pieds. J'ai
toujours dit qu'il y avait deux façons de s'habiller en noir — la version veuve
sicilienne et la version Chanel.


L'inconnue
a choisi la seconde option, ce dont je la félicite. Non que j'aie quoi que ce
soit contre les veuves siciliennes, qui ont toute ma compassion, mais j'avoue
une nette préférence pour les tailleurs chic et les talons hauts.


Elle
observe avec attention ma robe de cuir noir Prada et mes mules rouges. Entre
nous, j'aurais préféré des bottines noires, ou à la rigueur blanches, mais
Jean-Paul a insisté pour que mes chaussures soient assorties à ma voiture, et
qui suis-je pour discuter les décisions d'un génie du cinéma ?


— Pardonnez
mon audace, Votre Altesse, dit la femme en noir en arrivant à ma hauteur. Je
vous reconnais, j'ai souvent vu votre portrait dans la presse.


En
temps normal, je devrais me sentir insultée que l'on m'adresse la parole sans
que je l'aie demandé, mais à force de s'enfermer dans sa tour d'ivoire, on
risque de finir transformée en croûton rassis. Regardez ce qui a failli arriver
à cette pauvre collègue qui a dû attendre d'avoir des cheveux assez longs pour
qu'un prince puisse la délivrer de son donjon !


Et
puis, c'est tellement plus moderne de se montrer accessible ! Les altesses
coulées dans le formol de l'étiquette et des bons usages, c'est du passé !
J'encourage donc la femme d'un hochement de tête.


Elle reprend :


— Je
suis Trixie Loquor, une... hum... amie de Jean-Paul.


— Les amies de Jean-Paul sont mes amies.


Elle
m'adresse un sourire ravi. Vraiment, les gens sont plus sympathiques qu'on ne
le croit. A présent, j'ai deux amis dans le cinéma ! Celle-ci doit être
scénariste car elle tient un bloc-notes à la main.


— Vous
écrivez ?


— En
quelque sorte, Votre Altesse. Je travaille pour TII.


Je
ne connais pas ce T. de Zee, mais il s'agit sûrement de quelqu'un d'important
dans le cinéma. Je prends un air approbateur tout en notant dans un coin de ma
tête qu'il faudra demander à Jean-Paul de m'éclairer sur ce point.


— Ce
doit être passionnant !


—
Tout à fait. Mais assez parlé de moi.
Puis-je vous poser une ou deux questions, Votre Altesse ?


D'un
hochement de tête magnanime, j'indique à ma nouvelle amie que j'accepte. A quoi
bon avoir des amis si c'est pour refuser de les aider lorsqu'ils font appel à
vous ?


—    J'aimerais
savoir ce qui vous amène chez Nobu. Uniquement le tournage du dernier film de
Jean-Paul, ou des raisons plus personnelles ?


Je
ne vois pas ce à quoi elle fait allusion mais je ne me départis pas de mon
sourire. Une altesse doit savoir montrer une parfaite éducation en toutes
circonstances. Surtout devant une amie.


— Je
suis venue dîner, dis-je avec simplicité.


— Avec...
?


— Avec
Jean-Paul.


Je vois son visage s'éclairer.


—    Ooooh
! dit-elle avec ravissement. Dans ce cas, je vais vous laisser, dit-elle avec
un sourire complice. Vous devez être impatiente !


Je
la regarde, intriguée. Je surveille ma ligne mais pas au point de m'affamer !
Pourquoi serais-je si impatiente de passer à table ? Je n'ai pas le temps de
poser la question à mon interlocutrice, celle-ci se sauve déjà. Par-dessus son
épaule, elle me lance :


—
J'ai été ravie de discuter avec vous,
Votre Altesse !


Je
regarde ma montre. Jean-Paul doit m'attendre. Je parle de Jean-Paul Corday, mon
chambellan. Sa famille travaille pour la mienne depuis le jour lointain de 1793
où son ancêtre, Jacques Corday, a sauvé Amélie et Louis-Antoine de la
guillotine en les déguisant en paysans. La légende familiale veut que ma
trisaïeule ait endossé ce rôle de paysanne avec un naturel déconcertant. Bon
sang ne saurait mentir !


Je
hâte le pas. Je ne voudrais pas faire attendre mon chambellan et meilleur ami.
Quant à l'autre Jean-Paul, le cinéaste, il a prévu de faire un saut au
restaurant pour me dire au revoir, moyennant quoi j'aurai le plaisir de voir
mes deux JP favoris aujourd'hui. Oui, c'est ainsi que je les appelle. JP. C'est
tellement plus moderne, non ?


— Pardon
! Excusez-moi ! Pardon ! Excusez-moi ! 


Je
me fraie avec peine un passage dans la foule compacte qui encombre le hall du
grand restaurant. La plupart des gens se poussent sans même un regard pour moi,
ce qui me convient tout à fait. J'adore faire partie des VIP, mais cet anonymat
est tellement reposant !


Parfois,
je vois des regards s'attarder sur moi une seconde de plus que nécessaire, des
têtes se pencher pour murmurer quelques paroles. On me reconnaît. J'adresse mon
sourire le plus gracieux et je poursuis mon chemin.


Enfin,
une hôtesse me conduit à l'écart, jusqu'à une petite table pour deux où JP
m'attend déjà. Il se lève avec empressement en me voyant arriver.


— Salut, darling
!


Puis,
m'aidant à m'asseoir :


— Alors,
ce tournage ? C'était intéressant ?


— Passionnant
! Je te raconterai tout ça plus tard. Mais d'abord, qu'avais-tu de si important
à me dire ? Je brûle d'impatience.


— D'abord,
buvons à ta nouvelle carrière de star du cinéma !


Il commande du
champagne au sommelier. Du champagne, quelle bonne idée ! Et tellement plus
chic que ces cocktails d'apprentis alchimistes qu'on vous sert maintenant dans
les soirées de gala ! Au fond, j'ai des goûts très simples. Une flûte de Veuve
Clicquot, une petite cuiller de sevruga, quelques notes jouées par Yehudi
Menuhin sur son Stradivarius... Un rien suffit à mon bonheur.


Jean-Paul
Fameux choisit cet instant pour faire son apparition.


— Je
n'ai qu'une seconde à vous consacrer, déclare-t-il en s'approchant de notre
table.


Il
prend ma main et la serre entre les siennes avec ferveur.


— Vous
êtes fabuleuse, Marie-Angélique. Un ange ! Un hymne à la grâce ! Au fait, voici
votre chèque.


Je
repousse le carré de papier à l'enseigne d'un établissement bancaire helvétique
qu'il me tend de sa main baguée.


— Faites-en
don à la Fondation de Soignée, dis-je, magnanime.


Je
ne tente pas de dissimuler ma fierté. Pour une fois que je gagne
une somme pour ma fondation au lieu de la mendier
aux banquiers, mécènes et autres têtes couronnées que je fréquente ! Vous ne le
savez peut-être pas, mais je consacre la plupart de mon temps à ma fondation,
et en particulier au programme de diffusion de la littérature moderne que j'ai
inauguré voici quelques années.


—
Pour vos bonnes œuvres ? Comme c'est
généreux de votre part, Votre Altesse ! Je reconnais bien là votre élégance
légendaire ! A propos, il faut absolument que je vous présente à Oprah Winfrey.
Vous feriez un malheur, si elle vous invitait à son show. Si vous acceptez de
venir sur un plateau de télévision.


— Avec
plaisir.


—    Alors
c'est entendu, je m'occupe de tout ça et je vous tiens au courant.


Il
dépose un baiser rapide sur ma joue. Il est sur le point de s'en aller lorsque
je me souviens de la femme en noir.


—    Au
fait, Jean-Paul. J'ai fait tout à l'heure la connaissance de votre amie
Trixie... Trixie Quelque-Chose. Elle est charmante.


Je
vois Jean-Paul Fameux pâlir sous son hâle. Il tape sur la table du plat de la
main, faisant vaciller le chandelier, que JP rattrape d'un geste habile.


—
Loquor, dit-il. Et elle n'est PAS mon
amie. Que vous a-t-elle dit exactement ?


—
Eh bien... qu'elle était proche de vous,
et qu'elle écrivait.


— Et
vous ? Que lui avez-vous dit ?


—
Mais, la vérité ! Je lui ai expliqué que
j'allais déjeuner avec Jean-Paul. Trixie Color a eu l'air très intéressée.


— Loquor,
reprend Jean-Paul.


—
Si vous voulez. A présent que j'y pense,
elle s'est éclipsée si vite que je n'ai pas eu le temps de préciser qu'il
s'agissait de mon ami Jean-Paul Corday, et non de vous.


J'éclate de rire.


—    Avouez
que c'est drôle, non ? Enfin, je suppose que ce n'est pas très important. A
propos, qui est le dénommé T. de Zee ?


Le
visage Jean-Paul Fameux a maintenant viré au rouge brique. Je ne le savais pas
si émotif. A moins qu'il n'ait soif ? Il est vrai qu'il fait si chaud dans ces
restaurants ! La prochaine fois, je demanderai à JP de réserver en terrasse.


—    TII
n'est pas une personne mais un journal, Votre Altesse, gronde Jean-Paul. The
International Investigator. Vous n'en avez
jamais entendu parler ?


JP porte la main
à son front d'un air effondré.


—    Un
tabloïd, explique-t-il.


Il
sait que je ne lis pas la presse à sensation. Je lève les yeux vers Jean-Paul
Fameux, penaude. Je me sens aussi coupable qu'une jeune princesse prise le
doigt dans la coupe de gelée de rose. Je réprime un petit soupir.


J'avais
oublié cet aspect si déplaisant de la vie princière ! Les paparazzis, la presse
à scandale... tous ces détails qui vous feraient presque regretter d'avoir du
sang bleu. Je dis bien, presque. Il
en faut plus pour me miner le moral.


Pour
calmer mes nerfs, j'avale d'un trait la coupe que le sommelier vient de déposer
devant moi. Rien de tel que le Champagne pour mettre des bulles dans votre vie
I


—
Allons, Jean-Paul, nous nous inquiétons
peut-être pour rien. Cette Trixie Calor a déjà oublié mes paroles, à l'heure
qu'il est. Elle a tant d'autres sujets bien plus intéressants, avec toutes les
stars qui jouent dans votre film ! Je parle des vrais acteurs hollywoodiens,
pas d'une obscure figurante comme moi !


—
Loquor, rectifie machinalement Jean-Paul
Fameux. Vous avez peut-être raison, Votre Altesse.


Je
vois mes deux Jean-Paul échanger un regard dubitatif


 Ces
hommes ! Un rien les démoralise !


—
Tenez, dis-je au cinéaste, prenez donc
une coupe de ce Champagne, cela va vous remonter le moral !


—
Merci, Votre Altesse. Mon avion décolle
dans un quart d'heure, j'ai juste le temps de rejoindre l'aéroport.


Il
s'éloigne sur un dernier signe de la main, se retourne, ajoute :


—    Je vous tiens au courant, pour
Oprah !


Et
il se sauve à travers la salle. Pauvre Jean-Paul ! Pourvu que je ne lui aie pas
fait de tort ! Bien sûr, il serait déplaisant qu'une journaliste en mal de
scoop nous prête une liaison sentimentale. Imaginons que Jean-Paul ait déjà une
fiancée ? Qui sait comment la jeune fille pourrait prendre la chose ?


D'un
autre côté, je ne représente pas non plus le choix le moins flatteur, il me
semble. Ne faut-il pas toujours voir le bon côté des choses ?


Mais
revenons à nos moutons, comme disait Marie-Antoinette en se rendant au Petit
Trianon. Je m'apprête à demander à JP de tenir parole et de m'expliquer l'objet
de notre rendez-vous d'aujourd'hui quand je vois le maître d'hôtel nous
rejoindre, la carte à la main. Encore raté !


Impatiente, je
tends mon menu à mon chambellan en lui demandant de choisir pour moi. Il
connaît mes goûts par cœur, et de toute façon, je n'ai pas très faim. Après
avoir passé nos commandes et rendu les cartes au maître d'hôtel, JP se tourne
de nouveau vers moi.


—    Voyons,
dit-il en comptant sur ses doigts, tu fais une apparition — brève mais
remarquable — dans le prochain film du grand Jean-Paul Fameux, tu vas bientôt
être invitée dans le show d'Oprah Winfrey, et tu viens d'accorder une interview
à un paparazzi.


Je manque de m'étrangler.


—    Je
n'ai rien accordé du tout à cette Trixie Liqueur ! C'est elle qui...


Jean-Paul me
fait taire d'un geste.


—    Loquor.
Et elle saura transformer les trois mots que vous avez échangés en confidences
exclusives accordées à son journal. Fais-lui confiance, on la paie pour cela.


— Tu
es bien sûr que je dois lui faire confiance, JP ? Il sourit.


—    C'était
une façon de parler, darling. Ce
que je voulais dire...


—   Je sais, je
sais. Père ne va pas être content.


—    Il
faut le comprendre. Une jeune femme de ton rang se doit d'éviter toute
situation inconvenante.


—   Tu crois que Mère pourrait lui
parler ?


—    Je
suppose... Enfin, d'une façon ou d'une autre, nous allons tenter d'arranger
cela, dit JP en tapotant ma main.


Je le remercie avec effusion. La vie de
princesse est tellement agréable ! Je ne fais pas allusion aux banalités —
châteaux, bijoux, fourrures... — mais aux bienfaits que je peux répandre autour
de moi, non seulement pour mes amis, mais surtout pour tous ceux qui, dans le
monde, ont besoin d'aide. Croyez-moi, le plaisir de faire le bien éclipse
aisément les désagréments tels que les paparazzis et autres nuisances !


Quelques coupes de Champagne plus tard,
j'ai complètement oublié Trixie Butor, T. de Zee et autres épines dans mon
petit pied de princesse. Life is life ! Vive
la vie ! Vive ma vie de princesse, de philanthrope et de star du grand écran !


A propos de vie
de princesse, vous devez savoir que rien n'est plus faux que l'image qu'on s'en
fait généralement. Quoi de plus méprisant, par exemple, que l'expression : «
Elle se prend pour une princesse » ? Comme si toutes les princesses étaient d'insupportables
petites filles gâtées ou de parfaites idiotes n'ayant d'autre occupation que
d'attendre leur prince charmant en brodant des tapisseries de Bayeux ! Il est
temps que cela cesse ! Il est temps que le monde découvre qui nous sommes
vraiment, nous autres princesses ! D'ailleurs, j'ai une idée...


—    Je vais écrire un livre !


JP me regarde
par-dessus le magnum de Champagne à moitié plein. (Ne dites jamais « à moitié
vide ». Il faut toujours voir le côté positif des choses. Répétez après moi : «
Le réservoir de la Lamborghini est à moitié plein. Le flacon de Chanel n° 5 est
à moitié plein. Mon coffre fort en Suisse... » Ah, non, il est plein à ras
bord. Enfin, vous avez saisi le principe.)


—     Pardon ? demande JP d'un air
surpris et joyeux.


—  Je vais écrire
un manuel. Une sorte de guide pratique, si tu veux. Bien entendu, le bénéfice
de la vente sera intégralement reversé à la Fondation.


—
Les grands esprits se rencontrent !
s'exclame-t-il. C'est exactement ce que je voulais te proposer. Bien entendu,
le sujet en sera... ?


—
Le seul que je connais sur le bout des
doigts. La vie de princesse.


Le visage de JP se fige.


— Hum...
en quelque sorte. Ou plus exactement...


—
Je vais expliquer aux femmes ce que
c'est que de mener une vie princière. Pourquoi n'y auraient-elles pas droit,
elles aussi ? Il est temps que tout ceci se démocratise, non ?


JP pose
précipitamment sa coupe sur la table, saisi d'une violente quinte de toux. En
un clin d'œil, le maître d'hôtel fond sur lui pour lui asséner une vigoureuse
claque dans le dos.


—    Merci,
Georges, coasse JP en avalant sa coupe cul sec. Je crois que c'est passé.


Sans un mot, son sauveur s'éloigne. Je
regarde mon chambellan en réprimant un fou rire. Ferait-il une allergie au mot
« démocratique » ?


—    Eh bien
quoi, JP, il faut vivre avec son temps ! Que voudrais-tu que j'écrive ? Un
guide de savoir-vivre à l'usage des jeunes filles de bonne famille ?


Une lueur d'espoir s'allume dans son
regard.


—
Tu ne crois pas si bien dire. J'avais
justement pensé à un...


—
Enfin, mon petit JP, elles ont déjà ceux
de grand-maman ! Et puis, il n'y a pas plus ringard que de prétendre enseigner
les bonnes manières.


—
Peut-être, mais il me semble que tu
pourrais leur parler...


—
De tout ce qui fait que je suis une
princesse et non Mlle Tout-le-Monde, expliqué-je avec patience. Je veux
partager mon expérience, faire bénéficier les autres femmes de mes
observations.


JP
ouvre la bouche, puis la referme sans qu'un son n'en soit sorti.


—
Après tout, pourquoi pas ? murmure-t-il d'un ton désespéré.


A
présent, vous savez comment m'est venue l'idée d'écrire le présent ouvrage.
Rassurez-vous, mon propos n'est pas de vous rappeler les divers risques
auxquels une princesse est quotidiennement exposée ! Tout d'abord, mon livre
serait si déprimant qu'il vous tomberait des mains avant la fin de la première
page, et ensuite, je ne vous ferai pas l'insulte de supposer que vous ne
connaissez pas déjà ces pièges. Majordomes indélicats, strip-teaseuses mal
intentionnées, palefreniers vantards... Vous connaissez, par vos lectures dans
la salle d'attente du dentiste, la litanie des petits et grands drames qui
jalonnent l'existence de bien des princesses contemporaines.


Au
contraire, je me propose de vous aider à révéler la fibre princière qui est en
vous. Ma méthode ? Je vais vous montrer par l'exemple comment vous estimer,
vous respecter et vous aimer telle que vous
êtes. En un mot, comment vous connecter avec
votre Princesse intérieure. Croyez-moi, les résultats sont extraordinaires !


Vous
vous demandez peut-être quelles sont mes qualifications pour vous dispenser
cette formation. C'est oublier que je suis une princesse ! Qui, mieux qu'une
princesse, peut vous enseigner les rudiments du métier ?


J'en
entends qui objectent que l'on naît princesse ou roturière, et que personne n'y
peut rien. Permettez-moi une petite mise au point. Certes, vous ne pouvez
changer le passé : vous êtes née Mlle Tout-le-Monde, c'est un fait. En
revanche, vous pouvez changer le regard que vous portez sur vous-même. Vous
pouvez décider qu'à partir d'aujourd'hui, vous devenez princesse. Après tout,
certaines le sont de naissance, d'autres par le mariage... Pourquoi ne vous
transformeriez-vous pas en princesse par décision
personnelle ?


Quand
on y réfléchit bien, la seule différence entre une princesse et Mlle
Tout-le-Monde, c'est la différence que perçoit cette dernière entre le fait d'être
princesse et le fait de rêver
d'en être une. (Je sais, cela paraît complexe.
Faites une pause et relisez cette phrase. Je suis sûre que vous êtes capable de
comprendre.)


Ou
si vous préférez un exemple concret, prenez mon cas personnel. Nous sommes bien
d'accord sur ce point : je suis née princesse. Mais pensez-vous que cela ait
été suffisant pour que je devienne princesse dans
l'âme ? Non, trois fois non ! ! ! Il m'a fallu,
en quelque sorte, développer ce que j'appelle ma « Princesse intérieure ». La
choyer, la féliciter, l'encourager...


Je
connais des collègues — je ne citerai pas de noms — qui n'ont rien de princier,
ni dans l'attitude, ni dans le mode de vie, encore moins dans le style
vestimentaire. Elles n'ont pas, si vous me passez l'expression, accouché
 de leur Princesse intérieure. Et je
connais des ex-Mlle Tout-le-Monde qui sont d'authentiques princesses.


Chaque
femme — oui, même vous qui me lisez ! — possède une Princesse intérieure, à un
état plus ou moins embryonnaire. A elle de la développer. Et je vous promets
que cela n'a rien à voir avec le fait de posséder un diadème assuré à la Lloyd
!


Je
me propose donc, au fil des pages suivantes, de vous prendre par la main pour
vous montrer, à l'occasion de situations tout ce qu'il y a de plus quotidiennes
(une soirée de gala, une séance de shopping chez Armani ou encore un « plateau
» au show télévisé d'Oprah Winfrey) comment trouver vous aussi votre Princesse
intérieure. Mon but n'est pas de vous assommer de trucs et ficelles plus ou
moins judicieux mais de vous prouver par l'exemple — le mien, en l'occurrence —
que vous avez, vous aussi, l'étoffe d'une princesse.


Si
vous éprouvez des doutes quant à vos propres capacités, si vous craignez de
vous laisser gagner par le découragement, pas d'affolement ! Vous n'êtes pas
seule. Je serai votre guide dans le cheminement que vous entamez, vous n'aurez
qu'à suivre mes traces. Et sans même vous en rendre compte, vous allez commencer
à vous transformer, à devenir la princesse que vous auriez toujours dû être.
Mieux : tout deviendra plus facile à mesure que vous progresserez.


A
partir d'aujourd'hui, je vous déclare Apprentie Princesse. Votre destin est
entre vos mains. Vous êtes une princesse. Sachez-le. Croyez-le. Revendiquez-le.
Et choisissez la robe qui va avec.
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Soyez vous-même !


Une
princesse s'aime telle qu'elle est.


 


Vous
n'imaginez pas le tort que nous ont causé les contes de fées, à nous autres, princesses
! A les entendre, nous ne serions qu'un ramassis de maladroites incapables de
filer au rouet sans se piquer le doigt à l'aiguille et de gourdes timorées
n'ayant jamais eu l'idée de remettre marâtres et méchantes sœurs à leur place.


Quelle fumisterie
! En vérité, nous sommes volontaires, débrouillardes et nous prenons notre
destin en main ! Voilà pourquoi la meilleure façon d'entamer notre programme de
formation est de vous montrer comment agit une princesse dans la « vraie vie ».


Déboulonnons sans
attendre une idée reçue. Les princesses ne passent pas leurs journées enfermées
en haut d'une tour à attendre qu'on vienne les délivrer, ou bien assises sur un
trône à faire joujou avec leur sceptre et à envoyer de pauvres princes plus ou
moins charmants se faire occire par des dragons sans merci.


Elles
travaillent, comme vous et moi. D'accord, en ce qui me concerne, je ne
travaille pas pour gagner ma vie mais pour faire le bien autour de moi. Le
résultat est le même : j'ai aussi un bureau, des réunions, des dossiers. Comme
tout le monde, je dois affronter des collègues pas toujours de bonne humeur, un
comptable mal luné et une photocopieuse récalcitrante. Le fait d'être princesse
n'y change rien !


Bref,
j'essaie au quotidien de faire bon usage de mon talent et de mon énergie, tout
comme vous sur les bancs de la fac ou au bureau.


Hier
encore, je croyais qu'il n'y avait rien de plus exaltant que de devenir une
vedette de cinéma. A présent, je m'aperçois qu'écrire un livre est une
expérience tout à fait passionnante. A ce sujet, et pour celles qui se
poseraient la question, oui, je saisis moi-même mon texte sur mon ordinateur.
Etre une princesse ne signifie pas qu'on soit au-dessus des autres ou que
certains travaux soient indignes de soi.


Ma meilleure
amie, Clarice, qui est aussi mon assistante à la Fondation, m'a donné des cours
de dactylographie. En échange, je lui ai dispensé quelques leçons de shopping.
Aujourd'hui, je suis capable d'écrire moi-même mon livre, et Clarice reconnaît
un sac Prada à cent mètres à travers le brouillard le plus épais. Si vous
saviez combien je suis fière de mon élève !


Je
suis prête à parier que vous savez taper à la machine, vous aussi, et que vous
êtes parfaitement capable de distinguer un Gucci d'un Loewe. Bravo ! Au
demeurant, si ce n'est pas le cas, pas de panique. Soit ce n'est pas important
pour vous, et cela ne vous empêchera pas de développer votre Princesse
intérieure. Soit c'est important, et je suis sûre que vous apprendrez très
vite, dès lors que vous déciderez de vous y mettre. Rien de tel que la
motivation pour progresser !


Ce
que je veux vous faire toucher du doigt par cet exemple, c'est que vous avez le
pouvoir de faire aboutir vos projets, quels qu'ils soient, si vous avez
suffisamment d'estime pour vous-même et de confiance en vos capacités de
réussir. (Choisissez tout de même des projets accessibles. Vous pouvez bien sûr
vous fixer comme but d'aller sur la Lune ou d'être Présidente de la République,
mais ce serait peut-être placer la barre un peu haut pour un premier exercice.)


Lorsque
vous aurez atteint un objectif raisonnable — finir A
la recherche du temps perdu, déclarer sans
mentir qu'on ne regarde jamais Star Academy, trouver un coiffeur qui réussisse
une coupe originale sans toucher à la longueur ni à la couleur — vous verrez
comme vous serez fière de vous !


Vous
allez commencer à croire en vous. Vous aurez déjà fait le premier pas vers
votre Princesse intérieure. Et croyez-moi, votre entourage ne s'y trompera pas.
Bientôt, tout le monde vous traitera en princesse !


Laissez-moi
vous donner un exemple. Je me trouvais il y a peu chez Hermès, attendant mon
tour pour acheter un foulard. La femme qui se trouvait devant moi, que je
connais car je la vois souvent dans Central Park lorsque je sors faire un tour
en rollers, s'est retournée et, me reconnaissant, m'a cédé sa place en disant :


—
Je vous en prie, Votre Altesse. Je m'en
voudrais de passer avant vous.


C'est
très gentil, ai-je répondu, mais il n'est pas question que je prenne votre
tour. Et d'abord, faites-moi le plaisir de m'appeler Angie, comme tout le
monde.


Mon
vrai prénom, du moins le premier, car j'oublie toujours les suivants, est
Marie-Angélique, mais mes proches m'appellent Angie. C'est une amie américaine
qui m'a trouvé ce diminutif. So simple ! So chic
!


Ma camarade de
roller m'a répondu par un sourire émerveillé. J'ai eu l'impression que je
venais de lui faire un cadeau somptueux. Les gens sont d'une telle gentillesse
! Pourtant, je n'avais rien fait. Elle était avant moi, il était donc naturel
qu'elle passe la première.


Car
voyez-vous, je ne considère jamais que j'ai droit à plus d'égards que les
autres. Une vraie princesse sait rester simple. D'ailleurs, vous l'avez sans
doute constaté vous-même : les personnes qui ont tendance à rechercher un traitement
de faveur sont en général complexées et mal dans leur peau. C'est un fait : si
vous attendez des autres qu'ils vous prouvent que vous avez de la valeur, vous
aurez toujours l'impression de ne pas être reconnue pour ce que vous valez.


En
revanche, les personnes qui ont de l'amour et de l'estime pour elles-mêmes
n'ont aucun besoin de se faire remarquer. Elles se sentent en accord avec
elles-mêmes et connaissent leur propre valeur. Et le plus intéressant, c'est
qu'on leur accorde quand même respect et attention, sans qu'elles le demandent
!


Une
vraie princesse sait exactement qui elle est, 


et
elle en est fière.


 


Une
princesse ne ressent pas le besoin de démontrer sa qualité princière. Elle est
princesse, cela suffit. Notez que cet état d'esprit est permanent,
que ce n'est en aucune façon une pensée fugace,
variable selon son humeur ou le sens du vent.


Une
mauvaise journée ? Un moment difficile à traverser ? Un bouton sur le nez ?
Cela n'y change rien ! Princesse vous êtes, princesse vous restez ! Et ceci
pour une bonne raison : vous n'êtes pas ce que vous ressentez. Vous êtes qui
vous êtes, point final. Vos pensées, vos émotions sont passagères. Elles ne
peuvent en rien affecter votre Princesse intérieure. Alors, comme le disent nos
amis anglo-saxons, be yourself !


Ciel
! Déjà 10 h 30 ! J'essaie toujours d'arriver à l'heure au bureau, c'est-à-dire
à 10 heures, mais aujourd'hui, je serai en retard. Tant pis, Clarice est là,
elle se sera occupée de tout. Comme toujours.


Clarice
est la meilleure des assistantes. Elle est ponctuelle, organisée, et... tiens ?
à présent que j'y pense. Il me semble qu'elle m'a parlé hier de quelque chose
dont j'étais supposée m'occuper ce matin. De quoi s'agissait-il, au fait ?
Aucune idée. Il faut dire à ma décharge que j'avais déjà franchi  la porte du
bureau lorsqu'elle m'a parlé, et que j'étais pressée car je ne voulais pas
faire attendre JP au restaurant. Et j'étais tellement excitée à la perspective
de tourner mon unique scène dans le film de Jean-Paul Fameux !


Entre
nous, je peux bien l'avouer : je n'ai plus le moindre souvenir de ce qu'elle
m'a dit. Je n'aurai qu'à le lui demander en arrivant au bureau, en espérant
qu'elle m'accordera les circonstances atténuantes. Ce n'est pas tous les jours
qu'on tourne dans un film de Jean-Paul Fameux ! Je suis déjà impatiente de lui
raconter ma séance de tournage et de lui faire part de mon projet de livre.


Tiens
? Clarice est déjà dans mon bureau. Elle n'a pas l'air  contente. Elle tape du
pied d'un rythme rapide (il me semble reconnaître La
chevauchée des Walkyries, de Wagner) et
son teint laiteux d'authentique rousse a pris une nuance coquelicot qui ne
trompe pas.


Clarice est fâchée.


Contre moi ?


— Bonjour
!  chantonné-je en entrant dans mon bureau.


—    Bonjour,
répond-elle d'un ton monocorde.


Ce
ne sont plus les Walkyries, c'est
une messe de requiem. Je m'enquiers :


— Un
problème ?


— Tu
es en retard pour le Conseil d'administration.


— Le
Conseil d'administration est prévu pour demain à 11 heures, non ?


Je
m'en souviens car j'ai consulté pas plus tard qu'hier matin mon agenda de la
semaine.


— Etait prévu,
rectifie Clarice d'un ton agacé. Je t'ai dit lorsque tu es partie hier que
j'avais dû l'avancer à ce matin, 10 heures.


Bigre. J'ai
oublié un rendez-vous. J'ai donné aux membres du Conseil d'administration
l'impression que je considérais que leur temps était moins important que le
mien. Inutile de préciser que je m'en veux terriblement. Ce type de
comportement est à l'exact opposé de ce que doit être celui d'une princesse. Il
va falloir rattraper cette bourde.


—    Eh bien...
je...


—    Tu
n'as pas écouté un traître mot de ce que je t'ai dit hier, n'est-ce pas ?


Je secoue la
tête, fautive.


—    Je suis désolée, Clarice.


Je
crois que je vais attendre un peu pour lui parler de mon tournage d'hier soir,
de mes projets d'interview avec Oprah et du livre que je prépare. Il serait
plus diplomatique d'aborder ces questions plus tard. Après le Conseil, par
exemple.


Je
prends mon Filofax et mon Mont-Blanc, ouvre la porte qui donne sur la salle du
Conseil et salue l'assemblée assise autour de la grande table ovale.


—    Bonjour
à toutes et à tous ! dis-je  en me dirigeant vers mon siège à l'extrémité de la
table. Je vous présente toutes mes excuses pour ce retard. Si vous le voulez
bien, je vais tout de suite vous en donner la raison, et je pense que vous
serez d'accord avec moi : ce léger contretemps en valait bien la peine.


Je
marque une courte pause et parcours du regard mon auditoire.


—    Il
y a du nouveau concernant notre programme en littérature. J'ai une excellente
nouvelle à vous annoncer !


Des
sourires impatients éclairent onze visages. Ou plutôt, dix. Cette snob
d'Hortense Cranston fait encore la tête. Je l'appelle Hortense Crâneuse, mais
ne le dites à personne. Combien de fois ai-je entendu Bill Wanamaker, un autre
membre du conseil, s'exclamer à mi-voix : « On dirait que c'est Hortense, la
princesse ! » Heureusement, dès que mon livre sera sur les étalages des
libraires, ce type de comportement devrait changer.


—
Comme certains d'entre vous le savent
peut-être déjà, je me suis rendue hier soir sur le tournage du prochain film de
Jean-Paul Fameux pour une brève figuration, et...


— Sous-titré
? m'interrompt Hortense.


— Plaît-il
?


—
Je vous demande si ce film sera
sous-titré, Votre Altesse ?


Elle
plisse le nez comme si elle avait une rondelle de citron acide coincée entre
les dents.


—
Non, Hortense, je ne pense pas. Mais
rassurez-vous, il est entièrement en anglais ; il n'y aura pas besoin de sous-titres
pour comprendre. Cela dit, je ne vois pas où vous voulez en venir ?


— Eh
bien, parce qu'on lit  les
sous-titres.


— Et
ensuite ?


—
Et ensuite, Votre Altesse, il me semble
que notre domaine de compétences est la littérature.


—
Merci pour l'information, Hortense, mais
un sous-titre n'est pas de la littérature au sens éditorial du terme !


—
Dans ce cas, je vous pose la question :
quel est le rapport avec nos projets éditoriaux ?


Quelques
sourires narquois apparaissent sur les visages des membres du conseil. Certains
se poussent du coude. J'en vois même qui ricanent en me regardant.


Je
prends une profonde inspiration pour retrouver mon calme. Il serait indigne
d'une princesse de s'emporter pour si peu, et j'en profite pour vous glisser ce
petit rappel. Une véritable princesse reste courtoise en toutes circonstances...
surtout face aux médiocres et aux envieux.


—    Si
vous ne m'aviez pas coupé la parole, Hortense, le rapport serait déjà évident
pour tout le monde autour de cette table. Y compris pour vous-même.


Je lui décoche un sourire glacial.


—    Vous
ne supposez tout de même pas qu'une diplômée de Vassar ignore l'importance des
sous-titres ?


Hortense ne m'a
jamais pardonné d'avoir intégré Vassar Collège, la prestigieuse université de
l'Etat de New York. Elle a dû se contenter d'une université moins bien cotée,
et je pense qu'elle m'en voudra toute sa vie de lui avoir infligé cet affront
(bien involontairement, je suis née quinze ans après elle !).


Comme
par miracle, les sourires narquois s'évaporent. Plus personne ne ricane.


—    A
présent, si vous le permettez, j'en viens à ce qui nous intéresse. Mon ami
Jean-Paul Fameux va m'aider à obtenir très prochainement une interview dans
l'émission d'Oprah Winfrey. Mon but est de faire connaître au plus large public
possible l'action que nous menons, tous ensemble, en faveur de la littérature.


Quelques
murmures approbateurs circulent autour de la table. Je sens que j'ai gagné la
partie.


—De
plus, et c'est l'autre information de la journée, j'ai l'intention d'écrire un
guide pratique dont les bénéfices reviendront à notre programme en faveur de la
littérature.


—Ma
foi, tout cela me semble très intéressant, Angie, dit Bill Wanamaker.


Je
le regarde, mal à l'aise. Il a parlé du ton supérieur que prennent les adultes
pour ne pas décourager un enfant qui s'enthousiasme pour une broutille.


—Vous
n'avez pas l'air très convaincu ? Il me semble qu'Oprah Winfrey exerce une
influence considérable sur le monde des lettres et qu'elle...


—Elle
a annulé son émission littéraire, me coupe Hortense.


—Je
le sais aussi bien que vous, Hortense, mais elle n'en reste pas moins la
meilleure avocate de la littérature dans ce pays. Pourquoi priver la Fondation
de son appui si nous pouvons en bénéficier ?


J'ai
du mal à dissimuler ma déception. Moi qui espérais tant déclencher
l'enthousiasme du Conseil d'administration ! Tant pis pour eux. En ce qui me
concerne, je suis toujours ravie de mes exploits, passés et futurs.


—    Tenez-nous
au courant de la date de sortie du film, grince Hortense entre ses dents.


Je
suis sur le point de lui assurer que je n'y manquerai pas, mais je me ravise.
Aucune Hortense Crâneuse au monde ne mérite de retenir mon attention plus de
quelques minutes. Je ne suis pas sur cette Terre pour combler le manque
d'estime de soi des aigris et des mal lunés ! Une princesse sait quand elle
doit donner aux autres les marques d'intérêt qu'ils méritent, et quand elle
doit se consacrer à des causes plus importantes. Le Conseil d'administration de
sa Fondation, par exemple. Je me tourne vers les autres membres et déclare la
séance ouverte.


Une
fois la réunion terminée, je remercie tout le monde et retourne dans mon
bureau. Je n'ai pas l'intention de laisser déteindre sur mon humeur rose bonbon
la noirceur d'esprit de ces blasés ! A peine ai-je posé mon Filofax que Clarice
frappe à ma porte.


— Angie,
je peux entrer ?


— Je
t'en prie, Clarice.


Elle
entre, une grande tasse de café fumant à la main. Du Max Havelar, bien entendu.
N'est-ce pas le rôle d'une princesse que de promouvoir le respect de la planète
et de ses habitants ? Protection de l'environnement, commerce équitable,
banques éthiques... Si je ne m'y intéresse pas, qui s'y intéressera ?


—    Ne
te laisse pas décourager par leur manque d'enthousiasme, me dit mon assistante
en désignant d'un regard la salle du Conseil d'administration. En ce qui me
concerne, je trouve fantastique ton idée d'écrire un livre. Et je suis certaine
qu'un plateau chez Oprah ne peut faire que du bien à la Fondation.


— Merci,
Clarice.


Je
redresse fièrement la tête. Voilà comment se comporte une princesse.


—
De l'assurance sans arrogance, de la
solidité sans immobilisme...


— ...
et de l'ardeur sans exaltation ! finit Clarice.


Nous
éclatons de rire toutes les deux. Elle a admirablement retenu la leçon ! Car
figurez-vous que Clarice a été ma première élève, et la première lauréate de
mon enseignement. Voyez le résultat ! Une jeune femme accomplie, aimée,
estimée, en harmonie avec elle-même et avec les autres.


Si vous suivez
mes conseils, darling, je
suis sûre que vous réussirez aussi bien qu'elle.


De nouveau
seule, je m'assieds à mon bureau. Je suis pleine d'énergie, mon esprit pétille
d'idées neuves. Je suis sûre que Jean-Paul Fameux va très bientôt m'appeler
pour m'annoncer la date de mon passage chez Oprah. Je décide de lui accorder
quelques jours de délai car je sais qu'il doit demander à son assistant
d'appeler le secrétariat de la célèbre présentatrice. Même si ce petit monde
vit avec un téléphone portable greffé à l'oreille, tout ne peut pas se régler
en quelques minutes.


Il
faut que je m'habitue au rythme de ma nouvelle vie de star du grand écran, du
petit écran et de l'édition. Wait and see !


Vous
n'avez pas besoin d'être parfaite. Vous êtes une princesse, cela suffit ! 


(D'ailleurs,
même un diamant a des défauts.)


 


Comme
l'a démontré la réunion de ce matin, les choses ne se déroulent pas toujours
comme prévu. Le moment est venu de vous révéler un secret : vous
n'êtes pas responsable de tout. Aussi, voici mon
conseil. Agissez au mieux et respectez les opinions des autres, mais ne vous
enfermez pas dans la culpabilité. Si vous commettez une erreur, présentez vos
excuses et allez de l'avant. Inutile de rester bloquée sur une situation
d'échec !


Il arrive parfois que certaines
personnes de votre entourage tentent de vous provoquer. N'entrez pas dans leur
jeu. Une princesse est au-dessus de ce type de comportement ! Respirez
profondément, centrez-vous sur votre « être intérieur » et laissez passer
l'orage.


Vous vous
étonnez d'entendre une princesse évoquer son « être intérieur » ? Pourquoi
voudriez-vous que la sagesse et la philosophie orientale me restent étrangères
? Une princesse est ouverte sur le monde, curieuse de tout ! En l'occurrence,
c'est mon amie Nirvana qui m'a appris quelques techniques de ressourcement
intérieur particulièrement  adaptées au monde sans pitié du travail.


Nirv peut
parfois se montrer un brin agaçante avec son côté messie du New
Age, mais elle est si charmante qu'on lui
pardonne tout. Promis, vous la rencontrerez bientôt.


Pour l'instant, je vais vous raconter
une anecdote personnelle. Et d'abord, laissez-moi vous annoncer une bonne
nouvelle. Beaucoup d'entre nous ont du mal à comprendre que l'estime de soi
n'est pas une question de perfection. Eh bien, je vous assure qu'il n'y a aucun
rapport entre les deux ! //  n'est nul besoin
d'être parfaite pour s'aimer et être aimée. N'est-ce
pas merveilleux ?


N'oubliez jamais que nous avons toutes été
des débutantes. Moi-même, je n'ai commencé à éprouver de l'estime envers
moi-même que vers l'âge de six ans. (Vous commencez un peu plus tard ? Peu
importe ! Ce qui compte, c'est le résultat et non le temps qu'on met à y
parvenir.) Ce jour-là, j'étais en larmes car je ne parvenais pas à tenir mon
sceptre avec la grâce voulue. J'avais beau le tourner, le lever, l'incliner,
j'avais toujours l'impression de manier un balai à poussière.


Mère, qui
m'aidait à répéter mon entrée pour un prochain bal (une idée de Père), était
assise sur le tabouret de sa coiffeuse. Après avoir séché mes larmes, elle
m'expliqua que si je voulais devenir une princesse sûre d'elle-même et de son
charme, je devais trouver ma propre façon de tenir mon sceptre, de même que
j'avais ma propre façon de parler, de marcher ou de danser. Il ne servait à
rien d'essayer d'imiter qui que ce soit !


Retrouvant
mon courage, je repris le sceptre que, de rage, j'avais jeté sur le lit de
Mère, en me disant : « Je vais y
arriver. C'est mon sceptre
! » Je l'élevai et, ô miracle !  je décrivis un arc parfait.


D'accord,
vous n'avez pas de sceptre. Moi non plus. Du moins, pas parmi mes affaires de
tous les jours. Vous m'imaginez, faisant mon shopping, un sceptre dépassant de
mon sac Kelly en croco ?


Le
point que je veux souligner est le suivant. Vous devez apprendre à être
vous-même et à vous faire confiance. C'est la base de l'estime de soi, laquelle
caractérise les véritables princesses. Je n'ai pas appris à manier mon sceptre
parce que je suis née princesse, mais parce que j'ai décidé
d'être moi-même et d'avoir confiance en moi. Vous
aussi, vous pouvez le faire. Je crois en vous.


Entendons-nous
bien ! Le fait d'éprouver de l'amour pour vous-même ne vous place pas à l'abri
de la colère ou de la tristesse. Il est humain de ressentir de telles émotions.
Mais elles sont passagères. Elles ne changent rien à votre qualité de
princesse. Rappelez-vous que vous suivez une formation pour devenir une
princesse, pas une sainte. A ce sujet, il me semble que les saints eux-mêmes...
Mais passons.


A
présent que vous avez fait vos premiers pas vers votre Princesse intérieure, il
est temps que vous appreniez ce précepte : nous
possédons toutes un sceptre symbolique. Ce sceptre, pour
celles qui l'ignoreraient encore, est l'emblème de notre statut de princesse.
Un iappel permanent de l'état d'esprit qui doit gouverner nos actes, selon
lequel nous sommes toutes parfaites telle que nous sommes, chacune à notre
façon.


Chaque fois que
vous douterez de vous, chaque fois que vous aurez besoin d'une petite « piqûre
de rappel », pensez à votre sceptre de princesse. Et ne vous fouettez pas si
vous n'avez pas le réflexe d'évoquer votre sceptre symbolique dans des moments
cruciaux. Vous n'avez aucune obligation d'être parfaite ! Votre seul objectif
doit être de faire de votre mieux. Et surtout, ne perdez jamais de vue cet
axiome : une princesse sait être indulgente
envers elle-même.


A présent, je
vais vous demander quelques instants. Une petite pause est la bienvenue, elle
vous permettra d'assimiler ce que je viens de vous dire. Quant à moi, il est
temps que je consulte mes mails.


Voyons... effacer.
Effacer. Celui-ci peut attendre. Effacer...
Aucune nouvelle de mes projets pour le grand écran.
En revanche, mon amie Mariana me propose de déjeuner avec elle.


Après le désastre de mon Conseil
d'administration, j'avais prévu de m'offrir une petite séance de réflexologie
plantaire (massage des pieds, en langage courant. Un pur bonheur !), mais pour
une fois que Mariana a décidé de déjeuner, je m'en voudrais de refuser son
invitation.


J'ai rencontré Mariana à Vassar Collège.
Elle est consultante en développement personnel et coach sportif, mais de mon
point de vue — et c'est aussi celui de Clarice — elle ferait bien de commencer
par s'occuper d'elle-même. Ses habitudes alimentaires sont catastrophiques.


Au demeurant,
elle masse admirablement. Je pianote sur mon clavier pour lui proposer un
compromis. Elle me fait un massage des pieds, et ensuite, nous allons déjeuner.
Sa réponse ne se fait pas attendre : « A tout à l'heure. »


Vous
l'avez sans doute déjà constaté par vous-même, la vie n'est pas toujours
facile. En réalité, je dirais plutôt que vous pouvez en atténuer les
difficultés. Bien sûr, il faut composer avec beaucoup d'éléments extérieurs,
mais plus de choses qu'on le pense ne dépendent que de nous. Alors puisque vous
êtes la plus indiquée pour savoir ce qui est bon pour vous, un conseil d'amie :
rendez-vous la vie la plus agréable possible !


Comment
procéder ? C'est simple. En premier lieu, vous devez être honnête envers
vous-même, ou plus précisément envers votre Princesse intérieure. Par exemple,
si sa douce voix vous murmure « un bain moussant » au beau milieu d'une journée
particulièrement pénible, laissez tout tomber et trouvez séance tenante une
baignoire et des sels de bain. Si elle exige « une tasse de thé », écoutez-la.
Moi-même, au moment où je vous parle, je sirote un Mocha Java (un tiers de
Moka, deux tiers de café de Java : un pur nectar !).


Il
est important de comprendre que l'honnêteté envers soi-même n'est pas une
démarche philosophique dure ou contraignante. Personne n'exigera de vous que
vous vous exiliez dans une lamaserie tibétaine plusieurs années durant pour
méditer sur votre sort.


L'idée, c'est de
reconnaître vos propres besoins et de les satisfaire, même s'ils peuvent
sembler farfelus. Surtout s'ils
peuvent sembler farfelus. Vous n'aimez que le rose bonbon ? Vous refusez
d'ingurgiter le moindre atome d'origine animale ? Vous ne supportez que la soie
et le cachemire ? Laissez vos besoins s'exprimer ! Qui cela dérange-t-il que
vous vous habilliez de soie fuchsia pour manger votre tofu ?


En second lieu,
se rendre la vie agréable est une question d'humour. Riez avec votre Princesse
intérieure, amusez-vous avec elle de ses petits et grands travers. Personne
n'est parfait, mais avec une pincée d'humour et un doigt de bonne humeur, la
vie est tellement plus belle !


Ne vous méprenez
pas sur le sens de mes paroles. Prendre la vie du bon côté n'est pas faire
preuve de légèreté ou d'insouciance. C'est au contraire une véritable
philosophie du bonheur. C'est aussi le secret de la sérénité, de la grâce et de
la dignité, trois qualités qui ne font jamais défaut à une véritable princesse.


Une princesse
sait rire de ses petits défauts.


 


En toutes
circonstances, gardez votre sens de l'humour... surtout envers vous-même !


En outre, savoir rire de vous-même vous
donne un pouvoir extraordinaire. C'est une méthode infaillible pour rester toujours
consciente de vos émotions et ne pas les laisser vous dominer.


La
plupart des situations quotidiennes qui sont sources de stress proviennent de
facteurs que l'on ne maîtrise pas. Même une princesse ne peut tout prévoir. Qui
que vous soyez, vous rencontrerez toujours des personnes ou des situations qui
échappent à votre contrôle, et c'est, je pense, une bonne chose.


Pourtant, une princesse peut — et doit !
— apprendre à gérer ses réactions. D'ailleurs, il est très rassurant de se dire
que l'on est assez solide pour faire face à la plupart des événements
désagréables. Voyez, par exemple, comment j'ai réagi ce matin lors du Conseil
d'administration.


Si vous êtes
capable de rire de l'absurdité d'une situation donnée — et, plus important
encore, si vous êtes capable de rire malgré l'absurdité
de cette situation — vous avez gagné. Car le gagnant est celui qui ne se laisse
pas emporter par ses propres émotions.


Il est temps
maintenant de rejoindre Mariana. En passant devant le bureau de Clarice, je
fais une halte pour lui proposer de se joindre à nous.


—    Pour
manger trois rondelles de carotte sans sauce et une cuiller de germes de soja ?
Non merci, me répond-elle.


Il faut le reconnaître, l'idée que se
fait Mariana d'un bon repas n'est peut-être pas ce qu'il y a de plus gastronomique.
Clarice décide pourtant de m'accompagner un bout de chemin. Nous prenons la
direction de la salle de fitness où
je dois retrouver Mariana lorsque je tombe en arrêt devant un tabloïd, sur la
devanture d'un kiosque. Clarice elle aussi pile net en reconnaissant la voiture
qui s'étale sur quatre colonnes à la une.


—    Mais c'est
ta Lamborghini ! s'écrie-t-elle en désignant la couverture en quadrichromie de
l’ International Investigator.


« Angie et Jean-Paul font des étincelles
sur l'écran... et en privé ! » clame le journal. Sur le cliché pris hier soir
devant chez Nobu, deux médaillons nous représentent, Jean-Paul lors du
tournage, et moi-même, en robe longue, lors du dernier gala de bienfaisance de
la Fondation de Soignée.


—
Quelle honte ! s'écrie Clarice d'un air
dégoûté. Tout ça parce que tu fais une apparition dans le prochain film de
Jean-Paul ! Il faut absolument demander à ce torchon de publier un démenti !


—
Ne t'inquiète pas, je sais qui a fait
cette petite confusion.


Je lui résume ma rencontre avec Trixie
Que Calor.


—    Ce n'est
plus un guide pratique, qu'il faut écrire ! s'exclame Clarice. C'est un manuel
de survie ! J'ai déjà le titre. Comment
surmonter la dépression nerveuse lorsque les paparazzis fourrent leur nez dans
votre vie privée !


J'éclate de rire à ces paroles.


—    Angie, tu
ne comprends pas ? C'est beaucoup plus grave que tu ne le penses ! Quand on lui
montrera ceci, ton père...


—    Père
comprendra que cette histoire n'est qu'un malentendu, et Trixie aussi. Les
choses seraient tellement plus simples si mes deux meilleurs amis ne
s'appelaient pas Jean-Paul ! Toi-même, il t'est arrivé de confondre leurs
messages.


—    Il t' est
arrivé de les confondre, rectifie Clarice.


—
Si tu veux. Quoi qu'il en soit, le
résultat est le même.


—
Tu auras du mal à en convaincre cette
journaliste. Elle t'a vue sur le lieu du tournage du film de Jean-Paul Fameux.
Elle ne pouvait pas imaginer que tu faisais allusion à un autre Jean-Paul.


—
J'appellerai Jean-Paul et Trixie en
revenant de déjeuner. Je suis sûre qu'elle rira bien lorsqu'elle comprendra son
erreur.


—
A ta place, je serais moins optimiste,
dit Clarice d'un ton morose.


—
Dis-moi une chose, Clarice. Ton deuxième
prénom, c'est Cassandre ?


Enfin, elle rit
avec moi. L'humour, toujours l'humour ! C'est souverain pour garder le teint
frais !


Je
souhaite bon appétit à Clarice et pousse la porte de la salle de fitness.
Je me sens légère, à part une forte douleur au pied.
Les pédales de mon bolide préféré sont si dures  qu'elles m'obligent d'habitude
à porter des ballerines, mais Jean-Paul n'a rien voulu savoir : je devais
être chaussée de mules. Résultat, c'est à peine si
je peux poser mes pieds par terre. Le septième art vaut bien le sacrifice d'un
peu de confort, non ? D'ailleurs, Mariana va arranger tout cela en un clin
d'œil.


Je
lève — mentalement — mon sceptre tout en imaginant ma conversation avec Trixie.
Celle-ci sera si soulagée de me voir prendre l'affaire avec humour qu'elle
promettra sur-le-champ de ne plus jamais publier d'horreurs sur mon compte (quoiqu'une
liaison avec le grand Jean-Paul Fameux ne soit pas la rumeur la plus
désagréable). Qui sait, elle pourrait même renoncer à la presse caniveau et
tenter sa chance dans le vrai journalisme ? Je vais peut-être l'aider à prendre
conscience de sa véritable vocation ? Donner le coup de pouce décisif à la
carrière de la prochaine lauréate du prix Pulitzer ? Ne riez pas. J'ai bien le
droit de rêver, non ?


Mariana m'attend
déjà dans la salle de massage. Après l'avoir embrassée, je m'assois dans le
fauteuil qu'elle me désigne, ôte mes escarpins et ferme les yeux.


Après
quelques minutes de massage (vous devriez essayer, c'est absolument divin !),
mes crampes ne sont plus qu'un mauvais souvenir.


—    Tu
es un ange, Mariana. J'ai retrouvé mes pieds de bébé. Pour te remercier, c'est
moi qui t'invite à déjeuner. Où allons-nous ?


Une petite moue
de dépit se peint sur son visage.


—    Je
crois que je vais devoir me passer de manger, dit-elle. Regarde ça.


Elle pince entre
ses doigts ce qu'elle doit considérer comme un amas de graisse digne d'un
cétacé.


—    Eh
bien quoi ? Tu es mince comme un haricot anorexique !


Elle secoue la
tête et assène d'un ton lugubre :


—    Tu
ferais confiance à une obèse pour t'aider à maigrir ?


A
côté d'elle, Twiggy était un éléphant. Au jeu du portrait chinois, si Mariana
était une plante, elle serait une liane. Si elle était un plat, un spaghetti
(sans sauce). Si elle était un vêtement, un pyjama à une seule rayure. Je
suppose qu'à présent, vous avez une idée de son physique.


—    Les
gens me trouvent mince parce qu'ils sont eux-mêmes surchargés de graisse.


Je ne me sens pas de taille à
argumenter.


—    Ecoute,
Mariana, tu es mince, belle et je t'adore. Mais moi, j'ai faim ! Si tu ne veux
pas déjeuner avec moi, reportons à un autre jour, d'accord ?


Elle hoche la
tête d'un air trop malicieux pour être honnête. Je la regarde, soupçonneuse.


— Mariana
?


— Hmm...


 


—
Tu vas me promettre d'avaler quelque
chose ce midi, n'est-ce pas ?


—
Mais oui ! Un grand bol de germes de
céréales saupoudrés de paillettes d'algues.


Pourquoi pas un grand bol de vent
saupoudré d'air pur ? Je m'abstiens cependant de tout commentaire. Je n'ai pas
envie de froisser Mariana.


—    Comme tu
voudras, dls-je en me levant. Fais-moi signe dès que tu auras envie de quelque
chose de plus consistant.


Nous nous
embrassons et je reprends le chemin du bureau. En route, j'appelle Clarice sur
mon portable pour lui demander de me faire livrer un plateau déjeuner.


Je vous parlais
tout à l'heure de l'importante question de la confiance en soi. Il s'agit là
d'une donnée essentielle. C'est parce que j'ai confiance en moi que je ne me
laisse pas abattre par les obstacles que je croise — gros titre mensonger sur
un tabloïd, repas annulé avec une amie, opposition systématique d'Hortense
Cranston. Par exemple, dans le cas des affirmations de l’ Infernal
Investigator sur ma prétendue liaison avec Jean-Paul
Fameux, je sais qu'il me suffira d'expliquer par quel enchaînement de
circonstances miss Loquace a fait une confusion pour que tout s'explique et que
l'on ne parle plus de cette histoire ridicule. C'est aussi simple que cela !


Au fond, avoir
confiance en soi, c'est savoir se fier à sa propre intuition. Pour développer
votre Princesse intérieure, il est essentiel d'apprendre à écouter votre
intuition. Elle est votre meilleure amie et ne vous fera jamais défaut ! Vous
ne savez pas comment vous y prendre ? Pas de problème. Au fil de votre lecture,
et en voyant de quelle façon je fais confiance à mes propres capacités
intuitives, tout va s'éclaircir. Foi de princesse !


A ce propos,
laissez-moi vous raconter comment j'ai moi-même appris à faire confiance à mon
intuition. J'étais à l'époque une toute jeune princesse — assez âgée pour
posséder ma première Lamborghini, mais pas assez pour la conduire moi-même — et
je devais accompagner Père à un bal. Mère étant à l'étranger, j'avais été
chargée de la représenter.


C'était l'une de
ces soirées mondaines où devaient se retrouver les héritiers des plus grandes
familles d'Europe et d'Amérique, et, bien entendu, il aurait été hors de
question que je m'y présente sans ma couronne princière. J'avais bien révisé
mon Gotha et
je savais sur le bout de mes doigts manucures l'arbre généalogique des principaux
participants, mais j'étais d'une extrême nervosité. Le moindre faux pas dans ce
genre d'événement peut vous mettre au ban de la haute société pendant des
années. Plus la date de la soirée fatidique approchait, plus j'étais agitée,
inquiète du moindre détail. Enfin, le grand soir arriva.


Et tout se déroula à la perfection.
Personne ne portait la même robe que moi, mon chignon ne me donnait pas l'air
d'avoir une montagne de chantilly sur le crâne, et pas une fois ma couronne ne
glissa de ma tête à l'occasion des innombrables révérences et hochements de
tête que j'effectuai. Père vint même me glisser à l'oreille un compliment sur
ma grâce et ma parfaite éducation.


Pourtant, les
écueils avaient été nombreux et la concurrence particulièrement rude. Vous
n'imaginez pas la rivalité qui peut exister entre princesses lors de tels
événements ! C'est à qui portera la robe la plus chic et la plus audacieuse à
la fois, à qui s'accaparera les cavaliers les plus séduisants, à qui saura
faire rire et rassembler une petite cour autour d'elle. On n'a pas idée du
stress auquel est soumise une princesse dans l'exercice quotidien de son
métier.


Je
me souviens encore de tous les détails de cette soirée. Svetlana Yevgenyevna,
la princesse russe qui avait été ma compagne de pension à Lucerne, dansait une
valse avec Calvin-Xavier de Saint Cyr, le banquier suisse, qui déjà à l'époque
avait l'air d'un centenaire. Son monocle et son sonotone tombaient de son œil
ou de son oreille avec une régularité désespérante, l'obligeant à interrompre
la valse pour les ramasser, au grand dam de la pauvre Svetlana, qui en perdait
le tempo.


Il y avait
également la très belle et très sotte Lavinia Culpeper — née comtesse et
sujette de Sa Gracieuse Majesté, et épouse d'un millionnaire de l'Oklahoma à
côté de qui Donald Trump n'était qu'un amateur. Lavinia tentait, sans le
moindre succès, de marier ses trois filles, les Zicas,
comme je les appelais : Angelica, Veronica et
Monica. Aucune bonne fée ne s'étant penchée sur le berceau de ces trois
malheureuses, le destin aux doigts crochus les avait dotées de la beauté de
leur père et de l'Intelligence de leur mère. Une catastrophe. Selon Svetlana,
qui a épousé leur beau et richissime frère Lance Culpeper (qui, lui, a fait le
bon choix dans le stock génétique familial), elles sont aujourd'hui exactement
les mêmes, avec dix ans et quelques kilos de plus.


Mais
je m'égare. Mon but en évoquant ce bal était de vous montrer que je m'étais
fait beaucoup de souci inutilement. Dans les jours qui avaient précédé
l'événement, il me semblait tout à fait normal d'être nerveuse. Je me serais
même inquiétée de ne pas ressentir la moindre appréhension ! Pourtant, il
m'aurait suffi de brandir mon sceptre symbolique pour me rassurer sur mes
propres capacités à affronter l'épreuve.


Au
passage, vous noterez que je ne suis pas à l'abri de telles faiblesses.
Personne ne l'est. Le secret, c'est d'avoir assez d'honnêteté envers soi-même
pour reconnaître ses propres failles et en rire. Si vous y arrivez, aucun
obstacle ne sera insurmontable, croyez-en mon expérience !


 


La vie est trop
belle et trop précieuse pour être gâchée par nos petites inquiétudes. Une vraie
princesse apprend à reconnaître ses défauts pour les accepter comme  partie
intégrante d'elle-même. Comment être sûre de vous si vous vous obstinez à nier
votre véritable personnalité ?


 


Vous
avez déjà commencé à devenir une vraie princesse. N'oubliez jamais que tout est
dans le regard que vous portez sur vous-même. Le secret est de vous comporter
en princesse et d'attendre avec grâce que votre entourage reconnaisse enfin la
princesse qui est en vous.


Ceci nous amène
à un sujet primordial : apprendre à faire des choix. Nous sommes tous amenés un
jour ou l'autre à prendre des décisions. Certaines nous semblent faciles,
d'autres douloureuses, d'autres encore, franchement impossibles. A moins
d'agir en princesse et de laisser parler son intuition.


En
d'autres termes, faites ce qui vous semble le plus juste. Comme le dit si bien
Nirvana : « Va où ton cœur te porte », et telle pourrait bien être la devise de
la princesse qui est en vous. Entendons-nous bien, il ne s'agit pas de jugement
moral, mais d'action en votre âme et conscience. Ce qui n'est possible que si
l'on se connaît soi-même et que l'on est honnête envers soi.


Au
fond, l'idée consiste à choisir ce que l'on sait être bon pour soi et à
éliminer ce qui, d'expérience, ne l'est pas. Le principe est valable dans tous
les domaines.


Pour
ma part, je préfère les radis à la croque au sel aux caramels mous.


Je
préfère un tailleur Chanel à une combinaison de plombier.


Je
préfère un prince charmant à un poète maudit. Etc.


Toute
expérience négative peut être transformée en élément positif. Mon but à travers
ces pages est de vous donner envie de faire ce que j'appelle des choix
constructifs.


Faire
des choix constructifs, c'est tout simplement agir en fonction de vos besoins,
et non pour faire plaisir à l'un ou à l'autre de vos proches. A quoi bon
vouloir contenter les autres si vous devez pour cela nier votre propre
personnalité ? Ce ne serait qu'un mensonge, et n'amènerait rien de bon,
croyez-moi.


En
ce qui me concerne, lorsque Nirvana me dit que j'ai besoin de méditer ou que
Mariana me conseille de remplacer les hydrates de carbone par des protéines
allégées, je leur réponds par mon plus gracieux sourire et je les remercie en
leur promettant de réfléchir à leur suggestion. Puis je fais ce qui me semble
le mieux pour moi.


Attention,
j'adore Nirvana et Mariana ! Elles sont mes amies depuis des années et il ne me
viendrait jamais à l'idée de leur mentir ou les trahir. Mais je n'ai pas
l'intention de méditer huit heures par jour et je refuse de vivre une
calculette à la main pour comptabiliser les calories que j'absorbe.


Je
veux être moi, vivre à ma façon, faire ce qui est le mieux pour moi, ici et
maintenant.


Parce que c'est la seule façon de
trouver le bonheur.
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Vous méritez ce qu'il y a de mieux !


      Une princesse a le droit,


  non, le devoir de réaliser ses
rêves...


 


J'ai
finalement réussi à joindre Jean-Paul Fameux et Trixie Record. J'ai eu plus de
mal à parler à la seconde, qui est une personne fort occupée, mais j'y suis
parvenue.


Jean-Paul
avait une grande nouvelle à m'annoncer. Oprah est ravie de m'accueillir dans
son show. Je suis attendue dans ses studios de Chicago dans une quinzaine de
jours. N'est-ce pas merveilleux ? En l'espace de deux petites semaines, je serai
passée devant les caméras du grand et du petit écran. Oprah compte
m'interviewer sur trois sujets : le programme littéraire de la Fondation de
Soignée, le livre que j'écris et ma vie de princesse à Manhattan.


Trixie,
elle, n'avait aucune bonne nouvelle pour moi. Elle n'a pas voulu écouter un mot
de ce que j'avais à lui dire, s'est montrée franchement grossière et, pour
finir, m'a accusée de l'avoir volontairement induite en erreur. Comment peut-on
être d'une telle mauvaise foi ? J'ai bien tenté de lui expliquer la confusion
entre les deux Jean-Paul, mais en vain. Au moment où j'écris ces lignes, je
suis encore sous le choc de cette déplaisante conversation.


Finalement, j'ai
délégué le dossier à Clarice, qui l'a transmis à l'un des avocats de la
Fondation, lequel est parvenu à obtenir de l’Insupportable
Investigator que soit publié le rectificatif suivant
: « Angie et Jean-Paul ne sont que de très bons amis ! »


Père
ne s'est pas trop fâché, si j'en crois Mère qui est intervenue en ma faveur,
mais en ce qui me concerne, je suis toujours mal à l'aise. N'allez pas croire
que je sois gênée d'avoir été prise pour l'une des innombrables conquêtes de
Jean-Paul, coureur de jupons notoire (bien que Clarice affirme qu'il est gay,
ce que je n'ai jamais compris) et célibataire patenté !


Je
suis en colère contre cette journaliste, qui persiste à croire que je lui ai
menti. Et puisqu'elle ne veut rien entendre, je vais m'accorder une petite
pause-détente. Un grand bain moussant, un disque de Norah Jones et une grande
boîte de chocolats suisses. Le tout en même temps, s'il vous plaît.


A
présent que ce scandale n'est plus qu'un mauvais souvenir, je vais pouvoir me
concentrer sur des questions bien plus intéressantes. Comme la petite fête que
Jean-Paul Fameux doit donner dans sa maison de Saint-Tropez avec ses amis pour
la première de son film. D'ailleurs, Jean-Paul m'a laissé entendre qu'il avait
l'intention de me réserver quelques apparitions dans ses prochains longs
métrages. Il paraît que je suis une révélation. A
star is born !


Comme
vous l'aurez remarqué, je suis fermement déterminée à ne voir que l'aspect
positif de ma situation et à oublier ses côtés négatifs. Je n'entendrai plus
jamais parler de Trixie Désaccord et de l’Impossible
Investigator, le reste n'a pas d'importance.


Le
trio « bain moussant — disque de blues — boîte de chocolats » ne représente que
la première étape de mon programme personnel antistress. La seconde étape
consiste en une bonne marche rapide. C'est souverain contre les idées noires !
En ce moment même, j'arpente ma rue préférée, la Cinquième Avenue. Il est 6
heures du matin, les trottoirs sont presque vides, ce qui me convient
parfaitement. Ainsi, j'ai une vue imprenable sur les boutiques de luxe qui se
succèdent le long de la célèbre artère new-yorkaise. Tiens, j'arrive justement
à la hauteur de ma boutique préférée, Tiffany.


Je
m'accorde une pause pour reprendre mon souffle, coupé à la fois par la marche
et par la beauté de la vitrine. J'adore Tiffany !


Clarice
ne manque jamais une occasion de rire de ma passion pour ce lieu magique. Tant
pis pour elle, et tant mieux pour moi. En ce qui me concerne, Tiffany est l'un
des endroits les plus importants au monde. Vous souvenez-vous de l'avidité avec
laquelle Audrey Hepburn regarde les bijoux exposés en vitrine dans Breakfast
at Tiffany's ? Eh bien, c'est tout le contraire d'une
attitude princière. Le personnage que joue la belle Audrey rêve de joyaux
magnifiques qu'elle ne peut s'offrir.


 


Une
véritable princesse sait que rien n'est hors d'atteinte pour elle et fait en
sorte de se le procurer (par des moyens respectables, je vous en prie !). 


Ne 
nous méprenons pas. Une princesse digne de ce nom ne se vante pas de ce qu'elle
peut s'offrir. Elle se reconnaît simplement le droit de s'accorder ce qu'il y a
de mieux.


 


Je
ne sais pas si vous l'avez remarqué, mais certaines personnes ne manquent  pas
une occasion de souligner qu'elles ne choisissent que ce qu'il y a de mieux. En
fait, elles donnent surtout le spectacle du manque abyssal qu'elles ressentent
intérieurement. Ce n'est pas parce que vous voulez ce qu'il y a de mieux qu'il
faut le crier sur les toits.


En
ce qui me concerne, je... Oh, attendez une seconde, s'il vous plaît. Là, le
pendentif dans la vitrine côté 47e Rue ! Qu'il est joli, avec ses
couleurs vert et or ! Ce bijou serait parfait pour l'assortir à ma nouvelle
robe de chez Lacroix !


Vous
devez vous dire qu'il est facile pour moi d'obtenir ce qu'il y a de plus beau
et que je n'ai qu'à claquer des doigts pour satisfaire mes caprices. Il n'y a
rien de plus faux. D'abord, parce qu'il m'a fallu du temps pour comprendre ce
qui était réellement important pour moi. Ensuite, parce que je ne satisfais pas
mes caprices mais mes désirs, ce qui est fondamentalement différent.


Cependant,
je comprends que vous puissiez raisonner ainsi. Clarice pensait exactement
comme vous lorsque j'ai fait sa connaissance. Tenez, je vais vous parler un peu
des circonstances de notre rencontre.


Lorsque j'ai mis
en place le programme de diffusion de la littérature de la Fondation, j'ai
demandé son aide à Jean-Paul, mon chambellan. Très vite, JP s'est trouvé
débordé de travail, ce qui n'était guère surprenant. Il avait tant à faire ! Il
me fallait engager une assistante à plein temps pour me seconder à la
Fondation. Je me suis donc adressée à une agence de recrutement, laquelle m'a
envoyé toute une cohorte de gens parfaitement inadaptés au poste à pourvoir.


J'étais désespérée.


Puis
Clarice s'est présentée. Je l'ai tout de suite appréciée. Elle correspondait en
tout point à la candidate idéale ! Intelligente, posée, charmante... Je
n'aurais pu rêver meilleure assistante. Je l'engageai sur-le-champ. Au soir de
sa première journée, je savais qu'outre ses qualités personnelles, Clarice
était également la personne la plus efficace que j'aie jamais rencontrée —
exception faite, peut-être, de JP.


Dès
la fin de sa première semaine à la Fondation, elle avait tout pris en main avec
une compétence admirable.


J'étais aux
anges ! Pour lui témoigner mon admiration et ma reconnaissance pour sa
conscience professionnelle, je décidai de lui offrir une babiole, une sorte de
prime à l'efficacité, en quelque sorte.


Ravie de mon
idée, je profitai de la pause déjeuner pour me rendre chez Bergdorf. Une heure
et cinquante neuf minutes plus tard, je rentrai au bureau, chargée de plusieurs
paquets (j'avais profité de l'occasion pour faire quelques emplettes
personnelles) à l'enseigne du grand magasin. M'étant souvenue que Clarice
m'avait complimentée, la veille, pour une écharpe de chez Armani que je portais
ce jour-là, j'avais décidé de choisir pour Clarice le même modèle, mais dans
une couleur différente.


Alors
que je passais en trombe devant le bureau de mon assistante, mes sacs à la
main, j'eus la surprise d'intercepter dans le regard de celle-ci une nuance de
désapprobation. Envers moi ? me  demandai-je, intriguée et mal à l'aise, en
poussant la porte de mon bureau.


Je
fus fixée quelques minutes plus tard lorsque je vis Clarice apparaître.


—
Je suis désolée de vous parler travail,
Votre Altesse, mais j'ai en ligne votre rendez-vous téléphonique de 14 heures.
Dois-je le faire patienter ou lui demander de rappeler plus tard ?


—
Passez-moi l'appel tout de suite,
dis-je. Je suis désolée, je n'ai pas vu passer l'heure. Merci, Clarice.


Elle
s'était montrée d'une politesse irréprochable, comme à son habitude, mais il
m'avait semblé déceler dans sa voix une très nette intonation de reproche.
Qu'avais-je fait de mal ? Qui est capable de regarder sa montre, une fois
passées les portes de Bergdorf ?


Remettant mes
questions à plus tard, je pris l'appel, qui ne dura que quelques minutes. Puis
je me rendis dans le bureau de Clarice, mon paquet-cadeau caché dans le dos.
J'ai toujours adoré faire des surprises ! (J'aime aussi que l'on m'en fasse, si
elles sont agréables.)


Clarice
allait être ravie. J'en étais tellement sûre que je me réjouissais déjà à
l'idée de la joie qui allait éclairer son visage.


Clarice,
qui est dotée d'une audition digne de l'homme qui valait trois milliards,
m'avait entendu approcher. Elle pivota sur ses talons à mon entrée.


—    Votre
Altesse, déclara-t-elle, si vous avez l'habitude d'aller faire vos courses tous
les jours pendant la pause de midi, merci de me le signaler. Cela me permettra
de ne prévoir aucun rendez-vous avant 15 heures.


Je la regardai
sans comprendre.


—    Je
veux dire, ajouta-t-elle d'un ton patient, que vous avez une certaine tendance
à... comment dire... à ne pas voir passer le temps lorsque vous faites du
shopping. C'est tout à fait compréhensible, mais un peu problématique pour la
bonne organisation des journées.


Qu'elle
était sérieuse ! Presque trop, si c'est possible.


—    Allons,
Clarice. D'abord, je veux que vous m'appeliez Angie, comme tout le monde. Je
suis désolée de vous avoir causé du souci. Je sais avec quelle conscience
professionnelle vous travaillez. D'ailleurs, c'était pour cela que j'étais
sortie faire quelques courses.


Cette
fois-ci, c'est elle qui me regarda sans comprendre.


—    Je
suis allée chez Bergdorf choisir
un petit quelque chose pour vous, expliquai-je en lui tendant le paquet. Pour
vous dire combien j'apprécie tout le travail que vous avez effectué en à peine
une semaine.


A
la place de l'expression de joie que j'avais attendue, je vis son visage se
rembrunir. Clarice leva la main et recula d'un pas, faisant signe qu'elle
refusait mon cadeau.


— J'ai
compris, dit-elle. Je m'en vais.


— Pardon
?


—
Vous me donnez mon congé, n'est-ce pas ?
demanda-t-elle avec un mélange de tristesse et de colère.


C'est toujours la même chose. On est
content que je fasse le ménage, mais on me renvoie dès que possible. Comme si
ma façon de travailler était une menace pour les autres.


Elle se laissa tomber sur son fauteuil,
le visage décomposé. Un instant, il me sembla qu'elle allait fondre en larmes.
Comment avais-je pu la plonger dans un tel désespoir, moi qui n'étais animée
que de bonnes intentions ?


—    Si vous
saviez comme j'en ai assez de m'investir dans des jobs sans lendemain ! C'est
bien la dernière fois qu'on me traite de cette façon.


— Clarice...


Elle ne parut pas m'entendre et
poursuivit, sur un ton allant crescendo :


—    N'y voyez
pas d'offense, Votre Altesse, mais je ne peux plus supporter qu'on me renvoie
une fois de plus. Je...


— Clarice ?


—    Je suis
sûre que je suis la personne la plus indiquée pour ce poste et il me semble
que...


— Clarice !


Elle interrompit sa tirade et me jeta un
regard perdu.


— Oui?


—    Je n'ai
jamais eu l'intention de me séparer de vous. Si vos anciens employeurs étaient
des ânes, tant pis pour eux et tant mieux pour moi. Ceci...


Je lui tendis de nouveau mon paquet
enrubanné.


—
... est juste une modeste façon de vous
dire combien j'apprécie la qualité de votre travail. Je ne vous demande qu'une
chose, c'est de rester à la Fondation, si vous pensez que c'est votre place.


—
Vraiment, Votre... Mademois...
Marie-Ang... Angie ? balbutia-t-elle.


J'éclatai de rire.


— En règle générale, je pense ce que je
dis.


—
Oh. Dans ce cas, je suis désolée. Je
n'ai pas l'habitude qu'on veuille me garder très longtemps. J'étais furieuse parce
que, pour une fois, j'avais l'impression que j'allais enfin pouvoir m'épanouir
dans mon job. L'idée d'être congédiée, alors que je venais juste de trouver le
bon poste...


—
Vous avez
trouvé le bon poste, et j'en suis ravie. Je vous
remercie d'avoir exprimé vos sentiments. Vous n'imaginez pas combien il est
important à mes yeux de vous savoir si honnête.


Elle
rougit, tout en secouant la tête d'un air incrédule.


—    Je
me suis sentie tellement à ma place, ici, que j'ai presque cru que nous
pourrions devenir amies. Je sais que c'est ridicule, après tout, vous êtes une
princesse. Je n'ai aucun droit de m'imaginer que vous pouvez sympathiser avec
vos collaborateurs.


Puis, après une
courte pause :


—
En réalité, j'ai du mal à croire que je
vous dise tout cela. Vous devez me trouver très inconvenante.


—
Je vous trouve surtout très juste envers
vous-même. C'est une qualité extrêmement rare ! En ce qui me concerne, je
serais très heureuse de vous compter parmi mes amies.


—
Vous devez déjà avoir des centaines
d'amis, dit-elle, manifestement surprise par mes paroles.


—
J'ai des centaines de connaissances,
peut-être. Et très peu de véritables amis. S'il vous plaît, acceptez mon
cadeau. Je vous le fais de bon cœur.


—
Je n'arrive pas à croire que vous
m'offriez quelque chose juste par gentillesse.


Moi,
je n'arrivais pas à croire qu'elle doute à ce point de mon amitié et de ma
confiance en elle. Qu'y avait-il là de si extraordinaire ? Une vraie princesse
sait être une amie, pour elle-même comme pour les autres. Ce que je veux dire
par là, c'est que si je mérite le meilleur, mes amis aussi
méritent le meilleur. Ceux que j'aime, ceux qui
comptent pour moi, ceux qui me traitent avec respect et affection ont droit,
tout comme moi, à ce qu'il y a de mieux. N'est-ce pas une évidence ?


Pour
Clarice, ça ne l'était pas. Elle donnait aux autres le meilleur d'elle-même,
sans la moindre reconnaissance en retour. Vous l'avez déjà compris : elle ne
respectait pas sa Princesse intérieure.


—
Personne n'a jamais fait cela pour moi,
dit-elle, très émue.


—
J'en suis désolée. Mais il va falloir
vous y habituer. Vous méritez mieux que ce que vous avez eu par le passé, et je
vais y veiller personnellement. D'ailleurs, si je peux me permettre un conseil,
vous devriez vous traiter vous-même avec plus de considération.


Puis, de ma voix
la plus ferme :


—    Et
je vous avertis, ajoutai-je, si vous ne progressez pas sur ce point, je vais me
fâcher tout rouge !


Quand
je le veux, je peux me montrer vraiment autoritaire. Mon éducation princière
m'aide formidablement sur ce plan. Hortense Cranston et toutes ses consœurs
n'ont qu'à bien se tenir !


Clarice me
décocha un regard intrigué.


—
Tout le monde vous doit le même respect
qu'à moi, expliquai-je.


—
Mais... vous êtes une princesse !
dit-elle en éclatant de rire. Il est naturel que l'on vous traite comme une
princesse ! Moi, je ne suis qu'une salariée.


—
C'est absurde. Rien ne justifie que l'on
vous manque de respect, Clarice. Absolument rien !


Puis, d'un ton
radouci, j'ajoutai :


—    Je
sais ce que vous allez dire. C'est facile pour moi de dire cela. Eh bien, vous
vous trompez. Si je mérite le meilleur les meilleurs amis, les meilleures
restaurants, les meilleurs vêtements   ce n'est pas en ma qualité de princesse,
mais en ma qualité de femme qui se respecte.


Ou, si vous
préférez, par respect pour ma Princesse intérieure.


Je
marquai une pause, intentionnellement dramatique, avant de poursuivre :


—    Les
autres commenceront à vous respecter le jour où vous
vous respecterez, Clarice.


Nous
discutâmes encore quelques minutes de la notion de Princesse intérieure, et
Clarice finit par admettre que j'avais sûrement raison.


—    Tout
compte fait, dit-elle, je crois que nous allons peut-être devenir amies, vous
et mol.


Parfois,
il m'arrive d'avoir l'impression qu'elle n'est pas tout à fait convaincue du
bien-fondé de ma théorie et pense vraiment que les gens ne sont bienveillants
avec mol que parce que je suis une princesse. Personnellement, je n'y crois
pas, et je n'y croirai jamais.


A
présent que vous savez comment s'est nouée mon amitié avec Clarice, vous
comprenez sans doute mieux ce que je veux dire quand je parle de la différence
entre satisfaire n'importe quel caprice et vouloir ce qu'il y a de mieux, pour
soi et pour les autres. Au fait, j'allais oublier, Clarice a adoré l'écharpe !


Depuis
ce jour, nous sommes les meilleures amies du monde. Elle sait que je l'aime
pour ce qu'elle est, et je sais qu'elle m'aimerait même si je n'étais pas une
princesse. Elle a aussi pris conscience que la vie n'était pas nécessairement  plus
facile lorsqu'on est de sang bleu.


Je
vous l'accorde, l'aspect matériel de la vie est plus simple. Qui serait assez
hypocrite pour le nier ? En revanche, les questions d'ordre personnel sont
aussi difficiles pour moi que pour n'importe qui. Elles le sont même parfois
plus, étant donné l'avidité et la jalousie que peut susciter ma position dans
le monde.


Tout
en vous parlant, il me vient une idée. Et si nous établissions ensemble la
liste (non exhaustive !) de ce que l'on peut considérer comme « ce qu'il y a de
meilleur » ?


Je l'ai fait
avec Clarice, et c'est une excellente technique pour augmenter votre Potentiel
Princier (PP), autrement dit, votre capacité à vous connecter à votre Princesse
intérieure. N'est-ce pas la façon la plus efficace d'être à l'écoute de ses
besoins et de les satisfaire ?


L'exercice est
fort simple et je vous garantis qu'en peu de temps, votre PP va passer à la
vitesse supérieure ! Voici le principe. « Le meilleur », ce sont les grands
plaisirs de la vie. Tout le reste est à regrouper dans la catégorie « moins
bien ». Décider de vous accorder le meilleur, c'est considérer que ces grands
plaisirs sont nécessaires à votre équilibre vital.


Qu'ils sont un droit.


Si,
à la lecture de ces lignes, vous vous exclamez : « Enfin ! Voilà la nouvelle
que j'attendais depuis si longtemps ! », vous êtes sur la bonne voie. Si vous
êtes dubitative, pas de panique. Le droit aux plaisirs de la vie deviendra vite
une seconde nature chez vous. C'est juste une question d'entraînement.


Pour
l'instant, contentez-vous de mémoriser l'axiome suivant et appliquez-le en
toutes circonstances.


Une
princesse a des goûts très simples : elle se contente du meilleur, et
exclusivement du meilleur. Demandez ce qu'il y a de mieux, exigez-le... et
savourez-le !


 


Avant
que nous poursuivions notre leçon, j'aimerais clarifier un point qui me semble
capital. Vous ne pouvez peut-être pas vous offrir les choses que je vais
décrire. Ne vous en alarmez pas. Dites-vous seulement, par exemple : « Je
mérite un collier en or massif incrusté de rubis. Je pourrai peut-être me
l'offrir un jour, mais si ce n'est pas le cas, ce ne sera pas parce que je ne
l'aurai pas mérité. »


En
attendant, offrez-vous les plaisirs qui sont à votre portée et qu'il vous
arrive peut-être de vous refuser : faire la grasse matinée le dimanche, faire
brûler de l'encens, retrouver des amies au bistrot, prendre des bains
moussants... Notez que les options « disque de Norah Jones » et « boîte de
chocolat » peuvent être modifiées. Par exemple, le programme de Nirvana est Les
Indes Galantes, de Rameaux, avec une coupelle de
gingembre confit. L'important, c'est de vous dorloter et de vous choyer, comme
vous le feriez pour votre meilleure amie. Car voici le deuxième secret de mon
enseignement : vous devez devenir votre
meilleure amie.


Examinons
à présent, si vous le voulez bien, quelques cas particuliers, en commençant par
l'un des plus fréquents : les métaux précieux. Ces métaux, par ordre de valeur
décroissant, sont le platine, l'or et l'argent. Si quelqu'un tente de vous
convaincre que le cuivre est un métal précieux, dites-lui que si les pièces
jaunes valent moins que les blanches, ce n'est pas pour rien. Le cuivre est
certainement très joli, notamment avec une patine vert-de-gris, mais le terme «
précieux » ne s'applique qu'aux trois métaux cités ci-dessus.


Parmi
ces trois métaux, il existe un classement, que toute princesse digne de ce nom
garde toujours à l'esprit.


 


En
règle générale, l'or et le platine vous vont très bien au teint.


L'argent peut rester sur la table.


Vous
ne pouvez pas forcément vous offrir de l'or et du platine, mais vous pouvez les
désirer. C'est même là l'essentiel : ne jamais perdre de vue que vous les
méritez.


A
présent que la règle des métaux précieux est tout à fait claire pour vous, vous
voilà prête à aborder la question des pierres précieuses. En d'autres termes,
vous pouvez maintenant envisager que vous méritez d'en avoir. Désirer des
pierres précieuses, c'est décider que l'on mérite le meilleur.


Personnellement,
je considère les pierres précieuses de la même façon que mon Sceptre
symbolique. Elles sont une représentation mentale de ma qualité de princesse.
Un accessoire de ma Princesse intérieure.


Si aucune pierre
précieuse ne brille sur vous, rendez-vous chez Tiffany (ou Chomet, ou Van Cleef
et Arpels... à chacune son style) et regardez les vitrines. Etudiez-les avec
toute votre ardeur de future Princesse diplômée.


Mon
but n'est pas de vous inciter à pousser la porte et à déclarer : « J'achète ! »
en désignant le premier écrin venu, mais de vous familiariser avec l'idée de
porter les bijoux que vous méritez. Même s'ils ne correspondent pas à votre
budget bijoux. (Vous n'avez pas de budget bijoux ? Prévoyez-en un à la première
occasion ! Anniversaire, Noël, petite souris — non, vous avez sans doute passé
l'âge —, fête des mères..., toutes les raisons sont bonnes pour recevoir un
bijoux. Au besoin, créez-en une. Inventez la fête des bijoux. Ou la fête de
vous-même. Soyez créative !)


Et
même si vos bijoux ne proviennent pas de chez Tiffany (ou Chomet, ou Van Cleef,
etc.), faites comme si. Portez-les comme une princesse les porterait. Vous
méritez de vous sentir en harmonie avec vous-même, avec la femme aimée qui est
en vous.


Le
fait de porter de belles choses n'est pas une fin en soi mais une façon de
révéler votre Princesse intérieure. N'oubliez jamais qu'il ne s'agit que
d'ornements. Considérez les bijoux, métaux et pierres précieuses comme une
aide, le temps d'apprendre à révéler votre Potentiel Princier à des niveaux
plus subtils.


Attention
! Tous les bijoux du monde ne vous serviront à rien si vous n'êtes pas en
accord avec vous-même.


En
revanche, le jour où vous aurez exprimé pleinement votre Princesse intérieure,
un coquillage enfilé sur un lien de cuir aura sur vous autant d'allure que les
joyaux de la Couronne.


Après
tout, c'est vous qui
devez briller. Pas vos diamants. Ce que je pourrais résumer par une phrase :
vos bijoux sont un signe extérieur de votre richesse intérieure, et non votre
bouée de sauvetage.


Si les diamants
sont les meilleurs amis de la femme, ils sont avant tout un accessoire de base
dans votre panoplie de princesse.


 


Vous
trouvez que j'insiste un peu lourdement sur cette histoire de pierres
précieuses ? Détrompez-vous ! Les princesses viennent au monde pour être
couvertes de bijoux et de parures. Au fond, vous l'avez toujours su, n'est-ce
pas ? Et si vous éprouviez le moindre doute sur ce point, je le lève
immédiatement.


Pas
de questions dans l'assistance ? Dans ce cas, permettez-moi de vous adresser
toutes mes félicitations. C'est un plaisir d'avoir affaire à des étudiantes qui
apprennent si vite. Et pour fêter cela, je vous incite vivement à vous faire un
cadeau — quelque chose de brillant, de lumineux, de chatoyant, bien entendu !


A
ce sujet, je dois dire que Clarice, remarquable étudiante par ailleurs, n'est
pas du tout de
mon avis au sujet des bijoux. Je pense qu'elle a tort, mais je vous fais part
de son point de vue, pour vous rappeler que vous avez le droit de ne pas être
d'accord. Même avec une princesse.


En
ce qui me concerne, le fait de porter de beaux bijoux me donne la sensation
grisante d'être belle, aimée, admirée. Je n'en ai pas besoin pour ressentir de
l'estime envers moi-même : je m'aime, avec ou sans bijoux. Cependant, j'estime
que toute femme a droit à la beauté, au plaisir et à un brin de narcissisme.
Les pierres précieuses sont une façon de réveiller la Princesse qui est en
vous, mais si elles n'évoquent rien à vos yeux, vous pouvez tout à fait les
remplacer par autre chose qui vous donne le sentiment d'être superbe, heureuse
et aimée. Du parfum, du velours, des dentelles, du cuir, des matières nobles...
Une fois de plus, soyez créative !


Je
vous demande un instant. Clarice vient de passer la tête dans l'entrebâillement
de ma porte.


—    Oui ?


—    Angie
? Tu ne devineras jamais qui vient de m'appeler ! Ma sœur. Elle se fiance !


Je bats des
mains, ravie pour la sœur de Clarice.


—    Alors
cette fois-ci, tu n'y couperas pas. Je t'emmène chez Tiffany pour tu lui
choisisses un cadeau.


Voyez
comme le hasard fait bien les choses. Moi qui désespérais de transmettre à
Clarice ma passion pour les pierres précieuses ! Pour l'instant, je ne décèle
pas la moindre lueur d'intérêt dans ses prunelles émeraude. Une ruse, ou une
réelle indifférence pour les gemmes ? Tout de même, je lui parle de Tiffany,
pas de Tati Or !


Durant
le trajet entre l'immeuble qui abrite les bureaux de la Fondation et la célèbre
bijouterie, je piaffe d'impatience au volant de mon petit bolide. Clarice,
elle, demeure d'un calme olympien. Mais comment fait-elle ? S'imagine-t-elle
que tout est hors de prix et que l'univers des pierres précieuses ne la 
concerne pas ?


—
Tu sais, Clarice, chez Tiffany, on
trouve aussi des jolis petits cadeaux très abordables. Des stylos plaqués en
argent, des porte-clés...


—
Des stylos qu'il faut polir tous les
matins et des porte-clés qui pèsent un kilo pièce, ricane Clarice.


Refoulant
un soupir de contrariété, je gare ma Lamborghini le long du trottoir et
entraîne mon assistante dans la boutique. Elle ne veut pas de métal ? Allons
voir le cristal !


Foi
de Marie-Angélique de Soignée, Clarice ne sortira pas d'ici sans avoir
contracté le virus des belles choses.


Après
tout, le cristal est un bon choix. Toute jeune fiancée a besoin d'au moins un
vase de cristal pour y mettre les bouquets de roses dont son promis la
couvrira. Je sais bien que celui-ci ne rapportera peut-être pas des roses tous
les soirs à la maison, mais la jeune femme a aussi le droit de s'offrir des
roses elle-même. Ou des pivoines. Ou des fleurs des champs. Une femme n'a
jamais trop de fleurs autour d'elle. Donc, jamais trop de vases dans ses
armoires.


Clarice en
regarde quelques-uns.


—    Il
y a tellement de choses plus pratiques dont une jeune femme a besoin,
marmonne-t-elle.


Et
de me dérouler une liste interminable d'accessoires  aussi poétiques que, au
hasard, un four à chaleur tournante, une cocotte-minute, un aspirateur sans sac
ou un congélateur à froid ventilé. Dieu merci (ou plutôt, Chambellan merci !),
JP s'est occupé d'équiper mon appartement new-yorkais de ces engins sans
charme. Ce que je ne me prive pas de répliquer à Clarice. Celle-ci lève les
yeux au plafond d'un air navré.


—    Tu
vis vraiment sur une autre planète !  gémit-elle. Parfois, je te plains de tout
mon cœur.


Je n'ose
répondre que c'est moi qui la plains. Elle ne va tout de même pas sortir de
chez Tiffany sans avoir rien acheté ? C'est inconcevable !


—    Eh
bien, tu ne sais pas ce que tu perds, dis-je. Pour ma part, j'ai bien
l'intention de faire une ou deux emplettes.


Elle m'adresse un sourire complice.


—    Le
contraire m'aurait étonnée. Si le sérial shopping était
passible de prison, tu en prendrais pour perpétuité.


J'éclate
de rire. Pas une seconde il ne me vient à l'idée de me vexer. Oui, je suis une
acheteuse en série, et j'assume mon vice la tête haute. Une princesse ne renie
jamais ses goûts et ses envies, et ne s'excuse pas d'aimer ce qu'elle aime. Je
le rappelle à Clarice, qui me répond du tac au tac que l'on peut satisfaire ses
goûts et ses envies sans nécessairement se ruiner. Le moyen de se fâcher contre
une élève aussi brillante ?


Je
choisis finalement un superbe vase de Baccarat pour la future mariée. Puis,
tandis que celle-ci indique au vendeur l'adresse de sa sœur afin que le magasin
procède à l'expédition, je me dirige vers le directeur du magasin, une bonne
connaissance.


Je
lui demande de faire emballer le pendentif vert et or de la vitrine côté 47e
Rue et de l'ajouter à mon compte, ainsi qu'une adorable paire de petites
boucles d'oreilles assorties.


Pour une fois,
je me montre raisonnable et en reste là de mes achats. Trois petites choses,
dont une pour offrir à quelqu'un d'autre. Rien de plus ! Quand je pense que
Clarice m'a traitée de sérial shoppeuse
! Comme toujours, elle exagère.


Si
j'étais plus faible, j'en viendrais à douter de moi. Mais je sais que je mérite
ce qu'il y a de mieux. Uniquement ce
qu'il y a de mieux. Même si vous avez du mal à vous convaincre que c'est aussi
votre cas, ou que vous vous sentez ridicule de raisonner ainsi, n'abandonnez
pas ! Plus vous vous le répéterez, plus tôt ce point sera acquis.


Une fois que
vous serez persuadée que vous aussi avez droit au meilleur en toutes choses,
personne ne pourra vous en détourner. Sachez-le, une princesse ne laisse
personne décider à sa place de ce qui est bon ou non pour elle, à moins qu'elle
ne l'accepte. C'est un avis qui m'a été suggéré par une très grande lady,
Mme Eleanor Roosevelt. Elle disait exactement ceci :
« Aucune personne ne peut vous donner le sentiment d'être inférieur, sauf si
vous lui en donnez la permission. » Voilà des paroles que tout le monde devrait
méditer !


A
la fin de ce deuxième chapitre, permettez-moi donc de résumer mon propos. Une
princesse affirme son propre pouvoir, elle le préserve et, en retour, y puise
sa force. La sérénité qu'elle y gagne ne fait qu'amplifier son rayonnement
naturel... et celui des pierres précieuses qu'elle porte.


Ah,
un dernier point. Si vous avez le moindre doute sur ma théorie des bijoux,
soyez gentille. N'en dites pas un mot à Clarice et évitez-la. C'est une très
mauvaise fréquentation pour vous.


Et
n'oubliez jamais : rien n'est trop beau pour vous !
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Quelques
remarques sur le charme et la majesté. Toute princesse est charmante *
, chacune à sa façon...


 


Dans
quelques minutes, je serai sur le plateau d'Oprah. J'en frétille d'impatience !
C'est tellement glamour
de passer à la télévision ! Je vais parler du programme littéraire de la
Fondation, de ma vie de princesse, du livre que je suis en train d'écrire et de
mon apparition dans le film de Jean-Paul Fameux.


Pour
évoquer tout ceci, je dispose de ce qu'on appelle une
douze. Traduisez, une fenêtre de douze minutes.
Je commence déjà à m'exprimer comme les initiés du show-biz. Oh, que c'est
excitant !


La
 prod — je veux dire, production — a décidé de donner la parole à Jean-Paul en
personne pour l'autre douze. Celui-ci
va d'abord relater les circonstances de notre rencontre, puis il parlera de son
prochain long métrage, Larme au poing. Oui
 oui, celui dans lequel je joue !


Le film raconte l'histoire d'un héros
qui dévoile une vilaine histoire de corruption. So French
! La star, Marco Trevini, n'ayant pas pu
se libérer pour l'émission, c'est son partenaire, Brandon Charmant, qui le
remplace. Malheureusement, je n'ai pas eu l'occasion de rencontrer ces
deux grands acteurs sur le tournage car ils ne
jouaient pas dans la scène de chez Nobu.


 


* A ce propos,
notez que ce n'est pas le cas des princes, pour qui on est obligé de préciser,
le cas échéant, prince charmant.


 


Vous comprenez
mon impatience de faire la connaissance de Brandon, le jeune acteur le plus en
vue du moment ! Quant à Marco, Jean-Paul m'a promis qu'il me le présenterait à
Saint-Tropez. Vraiment, la vie d'actrice ost ce qu'il y a de plus excitant.


Après celle de princesse, évidemment.


Jean-Paul est
déjà en studio, je le rejoindrai tout à l'heure. Je m'étire avec volupté dans
le moelleux fauteuil de la salle de repos mise à la disposition des invités —
une incitation au délassement, avec ses accoudoirs réglables, son repose-pied à
commande automatisée et son appuie-tête ergonomique. En plus, il est tout en
cuir et métal, d'un design parfait. Sûrement une création finlandaise, ou
peut-être le dernier coup de génie de Philippe Starck. Très joli, en tout cas.


Je vais essayer
de me détendre avant mon passage devant les caméras. Après tout, je me dois de
donner le meilleur de moi-même, n'est-ce pas ? Oh, attendez. Quelqu'un entre.
C'est la secrétaire de l'assistant du producteur délégué. Elle est venue me
donner quelques instructions pour ma prestation. C'est à moi dans dix minutes.
On m'attend au make-up. Et
je suis priée de speeder, on
est just au
niveau du timing !


Je quitte à
regret mon fauteuil (il faut absolument que je me fasse livrer deux ou trois
exemplaires de cette petite merveille pour mon salon de repos. Tiens, j'en
ferai aussi livrer un à Père. Je l'inviterai à s'y asseoir avant de prendre une
décision les jours où je l'aurai contrarié.).


Je suis la jeune
femme dans un dédale de couloirs à côté duquel le palais du Minotaure n'est
qu'une aimable aire de jeux. Enfin, nous arrivons dans une petite pièce, où
elle me demande de patienter. C'est fou le temps qu'on passe à attendre dans
l'univers de la télévision. Quand je pense qu'on reproche en général aux princesses
de faire attendre les autres !


Je m'assieds
donc sur un siège face à un grand miroir. Après quelques minutes, je m'aperçois
de la présence d'un homme dans la pièce. Il est assis à même le sol contre le
mur opposé, vêtu de haillons, le visage crasseux. Ciel, un mendiant ! Jamais je
n'aurais cru qu'on laissait entrer ces gens-là dans les locaux des célèbres
studios de télévision. Pourtant, j'aurais dû m'en douter. Oprah est tellement
généreuse !


L'homme
lève les yeux vers moi et m'adresse un sourire. Tiens, il a un très beau
sourire. Et un regard lumineux. Je ne saurais vous dire combien je suis émue de
la joie simple qui émane de lui. En dépit de toutes les misères qui
l'accablent, ce malheureux est capable de puiser en lui assez de ressources pour
sourire à une inconnue. A moins qu'il ne m'ait reconnue ? Quoi qu'il en soit,
que ceci vous soit une leçon à toutes. Même au fond du puits le plus noir, il
faut savoir trouver un peu de joie à dispenser autour de soi.


— C'est
chouette qu'une princesse se démène pour donner envie de lire aux autres, dit
l'homme. En général, le gens ne s' intéressent qu'à leur nombril.


— Merci, dis-je
en lui retournant son sourire.


Je
n'ai jamais adressé la parole à un clochard jusqu'à présent, mais je dois
autant de correction à cet homme qu'au prince le plus séduisant de la terre.


—
Je suis flattée de voir que vous
connaissez mes efforts en faveur de la littérature, ajouté-je.


—
Ah, mais c'est que je lis les journaux,
ma p'tite dame !


Je
me demande s'il est né dans le caniveau ou si ce sont les accidents de la vie
qui l'y ont conduit. Peut-être a-t-il été la victime de l'une de ces terribles restructurations
dans l'entreprise ou l'industrie ? Il n'avait pas assez d'économies pour vivre
en attendant de trouver un nouveau job. Il doit dormir sous les ponts et passer
ses journées à rôder autour des kiosques de libraires pour se tenir informé, ne
pas sombrer dans l'ignorance la plus crasse. Je n'ose imaginer les nuits
glaciales, sans sommeil, passées à déchiffrer à la lueur d'un réverbère les
pages de journal dans lesquelles il s'enveloppe pour ne pas succomber au froid
polaire qui souffle à Chicago en hiver...


— Comme
c'est affreux ! m'exclamé-je  en m'approchant de lui. Je ne supporte pas de
vous voir dans une telle misère. Pourquoi ne viendriez-vous pas vivre à New
York ? Je pourrais vous aider à trouver du travail, et peut-être...


A
ma grande surprise, le mendiant éclate de rire. Je le regarde, interloquée.
Qu'ai-je dit de si drôle ?


— Merci,
Votre Altesse. Dites-moi, on dirait que je suis sacrement convainquant dans le
rôle de clochard ?


Que
lui arrive-t-il ? Pourquoi refuse-t-il d'admettre son état ? L'ai-je choqué
pour qu'il nie à ce point sa propre détresse ? A moins que ce ne soit une ruse
inconsciente pour se protéger du désespoir ? Alors, son cas est encore plus
triste que je ne le pensais. Il faut absolument que je trouve une solution pour
aider ce malheureux.


Au
même instant, la secrétaire de l'assistant du producteur délégué revient et, me
prenant par le coude, m'entraîne vers une autre pièce où, m'informe-t-elle, on
va rafraîchir mon make-up. Je
jette un regard par-dessus mon épaule en direction du mendiant, toujours assis
par terre. Celui-ci me décoche un clin d'œil. Incroyable. Cet homme paraît
joyeux !


—
A plus tard, m'dame, dit-il en
m'adressant un petit signe de la main.


—
Ne faites pas attention à ce cabotin,
Votre Altesse, dit la secrétaire de l'assistant. Tous ces pauvres types se
croient intéressants !


Je
trouve cette jeune femme bien peu charitable, mais je me contente de lui
répondre :


—    Je
suis sûre qu'il fait de son mieux. Aucun de nous ne sait comment il agirait
dans sa situation.


La jeune femme
darde sur moi un regard surpris mais ne répond pas. Une fois mon maquillage
retouché, je suis mon mentor sur le plateau. Oprah m'accueille avec sa chaleur
habituelle et Jean-Paul se lève pour baiser ma main. Toujours aussi gentleman !


—    Angie
et moi sommes d'excellents amis, explique-t-il en m'avançant le fauteuil qui
m'est réservé. En tout bien tout honneur ! N'écoutez pas les rumeurs !


Après
un sourire gracieux à Oprah, puis un autre en direction de la caméra — et des
millions de téléspectateurs qui nous regardent —, je me tourne vers Jean-Paul
pour échanger avec lui quelques paroles sur les circonstances de notre
rencontre et la solidité de notre amitié. Que le temps passe vite sur un
plateau de télévision ! Je n'ai pas encore pu parler de mon programme littéraire
qu'Oprah appelle déjà Brandon Charmant, le troisième invité.


Qui n'est autre que mon mendiant.


Oh, non !
Comment ai-je pu être assez sotte pour confondre le jeune premier romantique
avec un vulgaire clochard ? Affreusement gênée, je le vois faire son entrée sur
le plateau et s'asseoir entre Jean-Paul et moi. Mon ami effectue les
présentations, sans savoir que j'ai déjà fait la connaissance de Brandon. Que
cette situation est embarrassante ! Clarice a raison lorsqu'elle affirme que je
vis sur une autre planète. A ma place, elle aurait immédiatement reconnu
l'acteur. Elle n'aurait pas été aussi naïve. D'autant qu'il m'a tendu une
perche en parlant de son rôle de clochard !


Mais...
j'y pense. Puisqu'il m'a dit cela, il supposait donc que je l'avais reconnu
derrière son maquillage ! A-t-il cru que j'étais volontairement entrée dans son
jeu ? A-t-il pris ma naïveté pour un remarquable sens de l'improvisation ?
Trouve-t-il, lui aussi, que je suis une actrice née ? Si c'est le cas, la
morale de cette histoire est qu'on a toujours tout à gagner en se montrant
sincère et généreux. D'ailleurs, ne s'agit-il pas là des qualités premières
d'une princesse ?


—
Eh bien, Brandon, demande notre hôtesse,
que faites-vous dans cette tenue de clochard ?


—
Je voulais donner aux téléspectateurs un
petit avant-goût de mon personnage dans le film de Jean-Paul.


— Où vous jouez une balance, n'est-ce
pas ?


— Exactement.
Au passage, je voudrais remercier la princesse Angie de m'avoir aidé à répéter
mon rôle pour l'émission.


Il
m'adresse un sourire au charme dévastateur tout en posant sur moi un regard
plus bleu que le ciel de Toscane. En un éclair, j'oublie les acteurs qui m'ont
fait rêver. Pierce Brosnan ? Connais pas. Harrison Ford ? Jamais entendu
parler. Kevin Kostner ? Qui est Kevin Kostner ? Il n'existe plus que Brandon
Charmant.


— Cela
a été un plaisir ! dis-je en lui adressant mon plus gracieux sourire.


Le
reste de l'entretien se déroule sans temps mort. Après m'avoir félicitée avec
chaleur pour mon ouvrage en cours de rédaction, Oprah me propose de revenir
régulièrement parler de mon programme de diffusion de la littérature. Sur une
impulsion, je lui propose d'entrer dans notre comité consultatif, ce qu'elle
accepte avec joie.


N'est-ce
pas merveilleux ? Oprah Winfrey, membre d'honneur de la Fondation de Soignée !
Je me réjouis d'avance à la perspective d'annoncer la bonne nouvelle, bien que
mon intuition me souffle que mes collaborateurs pourraient  ne pas partager mon
enthousiasme. Le monde est plein de rabat-joie !


L'entretien
touche déjà à sa fin. Alors que nous quittons le plateau, Jean-Paul se penche
vers moi pour murmurer à mon oreille :


—
Bien joué, Angie ! Oprah est sous votre
charme, le grand public le sera bientôt. Et je ne parle pas du beau Brandon...
Mais celui-là, ne le laissez pas boire à vos Manolo Blahnik !


—
Très drôle. Je vous signale que mes
mules sont des Louboutin, pas des Blahnik.


Pour un cinéaste
dans le vent, Jean-Paul est désespérément inculte, question mode.


—    Et je ne vois pas en quoi Bran...


Je
n'ai pas le temps de finir ma question. Il s'est déjà éloigné de moi et me
lance, à voix haute :


—    Je
me sauve, mon avion décolle dans moins d'une heure. A très bientôt à
Saint-Tropez, belle Angie !


Je
lui adresse un signe de la main pour lui dire au revoir, déjà impatiente de le
retrouver sur la Riviera pour visionner la première projection de son film.


Mais
qu'a-t-il voulu dire à propos de Brandon Charmant ?


Assise
dans la limousine qui me ramène à l'aéroport où m'attend le jet familial à
destination de New York, je me remémore les paroles de Jean-Paul.


« Mais celui-là,
ne le laissez pas boire à vos Manolo Blahnik ! » J'aurais préféré ne pas avoir
à revenir sur cet incident gênant, mais quand le Champagne est tiré, il faut le
boire. Et puis, une princesse digne de ce nom sait se montrer sincère sans
perdre de sa grâce ni de sa dignité. Always be
yourself, darling !


Par
conséquent, voici ma confession. C'était il y a un an ou deux ; j'avais fait un
saut à Paris pour quelques jours de remise en forme et j'étais descendue dans
mon petit pied-à-terre de l'île Saint-Louis. J'avais ressenti une irrépressible
envie d'un tailleur Chanel vanille-fraise et d'une glace moka chez Bertillon.
Ou était-ce un tailleur moka et une glace vanille-fraise ? Peu importe. Il faut
bien s'accorder un petit plaisir de temps à autre, sinon, à quoi bon vivre ?


Mais
venons-en aux faits. Un soir, dans un cabaret de Montmartre,
je fis la connaissance de Pierre, un Parisien qui se
montra absolument charmant. Après quelques heures de
discussion passionnante, mon nouvel ami me fit une
demande des plus inattendues. Figurez-vous qu'il voulait boire de l'absinthe
dans ma chaussure ! D'une certaine façon, cette folie témoignait d'un bon goût
parfait : je portais ce jour-là
des escarpins de Christian Louboutin de soie sauvage violine orné de plumes.
J'avoue cependant avoir été passablement surprise par cette requête. Un
instant, je faillis accepter. Que ne ferait-on pas pour le plaisir de découvrir
d'autres cultures ? Et puis, voir un bel inconnu boire de l'absinthe à votre
escarpin dans un bistrot parisien, quel spectacle inoubliable ! Quelle émotion
raffinée ! Quel souvenir à raconter à mes petits-enfants ! D'un autre côté, la
perspective d'abîmer ces chaussures auxquelles je tenais tant tempérait quelque
peu mon enthousiasme. Après quelques minutes de réflexion, je décidai — bien à
regret, croyez-le — de renoncer à l'expérience.


Comment
une princesse se sort-elle avec élégance d'une situation aussi incongrue ? Par
un petit mensonge sans malice. Prétextant un épouvantable mal de tête, je
déclinai son offre, le remerciai pour cette agréable soirée et sortis du club,
décidée à garder mes chaussures à mes pieds. Bien m'en prit ! Car mon buveur
d'absinthe n'était autre qu'un mauvais plaisant qui s'était joué de moi, et ne
se priva pas de rire de ma naïveté. Dire que j'avais failli me ridiculiser sur
la place publique ! D'autant que, je l'appris le lendemain matin en voyant la
une des journaux, un paparazzi se trouvait dans le cabaret, qui n'avait pas
manqué d'immortaliser ma conversation avec ce butor.


J'en
ai encore des frissons d'horreur, rien que d'en parler.


Je
me suis juré ce jour-là de ne plus jamais me placer dans une telle situation...
ce qui aurait pu m'arriver tout à l'heure sur le plateau d'Oprah si j'avais
manqué de réflexe. Imaginez ma confusion si Brandon Charmant avait révélé au
public que je me suis laissé berner par son costume et son maquillage de
clochard ! J'entends déjà les ricanements d'Hortence Cranston...


Je
vous l'accorde, vous ne pourrez pas toujours sortir à votre avantage de toutes
les circonstances gênantes, mais retenez tout de même le principe suivant.
Lorsque vous vous êtes laissé entraîner par naïveté dans une impasse, lorsque
vous êtes embarrassée, voire franchement humiliée, gardez toujours la tête
haute et ne montrez pas votre trouble. Never explain,
never complain !


A
quoi bon faire plaisir à quelqu'un qui ne s'est pas montré bienveillant envers
vous ?


Entendons-nous
bien, je ne vous suggère pas de nier vos émotions. Cela ne serait pas juste, et
ne vous aiderait en rien à vous comporter avec élégance. Mais vous devez
apprendre à donner à vos sentiments leur juste place sans pour autant les crier
sur les toits. Il est indispensable de savoir conserver son calme en toutes
circonstances. Une princesse ne se comporte pas comme une harpie hystérique,
n'est-ce pas ?


Au
fait, chérie, j'espère que vous ne vous offusquez pas de me voir traverser
l'Atlantique pour faire quelques emplettes rue Royale ? N'oubliez jamais qu'il
est essentiel de savoir s'accorder un petit plaisir de temps à autre. Si le
petit plaisir en question consiste à prendre son jet pour faire quelques
courses à Paris, où est le mal ? Cela ne fait de tort à personne ! (Dites donc,
vous n'auriez pas parlé avec Clarice, récemment ?)


Si
une princesse est capable d'apprécier les plaisirs de la vie, elle sait aussi
adopter un comportement approprié à toutes les situations sans renoncer à sa
personnalité. C'est là le secret de la grâce et du charme ! Une princesse sait
exprimer sa créativité sans se montrer inutilement provocante. Elle n'a rien à
prouver aux autres et se sent bien dans sa peau de princesse, ce qui lui
confère sa grâce si inimitable.


Voilà
pourquoi elle ne répond pas « non » d'un air coupable à quelqu'un qui lui
demande de boire de l'absinthe dans ses Louboutin. Elle choisit un prétexte qui
serait tout à fait recevable même pour une offre honnête ; et évite ainsi de
ridiculiser en public celui qui la met dans une situation aussi gênante. Mieux
vaut se montrer généreuse que grincheuse !


 


Contrairement à
une croyance tenace, le quotidien d'une princesse n'est pas un long fleuve
tranquille. C'est une mer démontée sur laquelle il faut savoir éviter les
écueils... ce dont seule une princesse surentraînée est capable.


 


Arrivée
à ce point de votre lecture, vous êtes sans doute tentée de faire un retour sur
votre propre vie, depuis vos premiers gazouillis jusqu'à l'instant présent.
C'est une excellente chose. Autorisez-vous donc ce temps d'introspection, puis
essayez d'envisager le brillant avenir de princesse qui vous tend les bras.


Si
vous vivez au rythme frénétique qui prévaut de nos jours, mes paroles doivent
vous surprendre. Oui, vous avez bien lu. Je vous propose de prendre
votre temps et de penser
à vous. Depuis combien de temps ne vous avait-on
pas fait une telle suggestion ? Beaucoup trop, si vous voulez mon avis. Le
temps de la réflexion est indispensable pour votre équilibre, et n'a rien à
voir avec un quelconque égoïsme. Prenez votre temps ! Trouvez votre tempo !
Respectez votre cadence personnelle ! Demande-t-on à une rose de fleurir en
janvier ? La rose s'épanouit à son heure, pour le plus grand plaisir de tout le
monde. Soyez une rose ! Epanouissez-vous à votre rythme, personne ne songera à
vous en faire le reproche.


 


Attendez-vous à
voir apparaître des sycophantes* dans votre sillage, conséquence aussi
irritante qu'inévitable de votre nouveau statut de princesse. Restez
bienveillante à leur égard : ils sont attirés par votre rayonnement comme les
papillons par la flamme.


 


Nous
avons vu que l'élégance de son comportement et sa faculté à gérer avec grâce
les situations les plus épineuses font partie intégrante du capital-charme
d'une princesse. Cependant, elles ne suffisent pas. Si vous le voulez bien,
nous allons à présent aborder quelques points plus complexes de notre
démonstration. Je ne vous le cache pas, vous allez devoir oublier quelques-uns
de vos principes, ce qui vous sera plus ou moins facile selon votre Potentiel
princier.


Commençons
par une habitude qui me semble particulièrement  nuisible : l'autodépréciation.
Je n'ai jamais rien vu d'aussi ridicule que cette manie qui consiste à nier ses
propres qualités et donc à se nier soi-même. Si on vous l'a inculquée,
abandonnez-la sur-le-champ ! Il y a autour de vous suffisamment de personnes
pour vous rabaisser pour que vous vous sentiez obligée de rejoindre leur camp !


Je
suis extrêmement sérieuse sur cette question, essentielle à mes yeux. Et je
vous préviens : si je vous prends à vous déprécier, à vous rabaisser, à vous
sous-estimer, je vous inflige une punition exemplaire. Par exemple, écouter en
boucle / am What I am, de
Gloria Gaynor. Je sais, la méthode est sévère. Tant pis pour vous. Je suis
prête à faire ce qu'il faudra pour vous faire passer l'habitude de vous manquer
de respect.


*
Notez que le sycophante est un parent éloigné du
paparazzi. Considérez-le comme une variété de moustique dont l'espace naturel
est l'environnement d'une princesse.


 


Pour
votre information, j'ai fait subir ce traitement à Clarice. Elle ne me laissait
pas le choix. Après des débuts fulgurants dans son apprentissage princier, elle
s'enlisait, ne progressait plus, au point que j'éprouvais les plus vives inquiétudes
pour la suite de sa formation. La mesure, pour drastique qu'elle soit, a
fonctionné à merveille. Aujourd'hui, Clarice m'en remercie encore.


Hélas
! il n'en a pas été de même pour Mariana, dont la carrière de princesse a
achoppé sur ce point. Jamais je ne suis parvenue à lui faire perdre ses
mauvaises habitudes. Même en associant Gloria Gaynor à mes efforts — et en
allant jusqu'à doubler la dose (j'avais ajouté  / Will
Survive à / am
What I am) —,
Mariana était un cas désespéré. Au terme du
traitement, elle pouvait chanter chaque syllabe des deux chansons de la
première à la dernière, et de la dernière à la première, mais elle gardait une
image déplorable d'elle-même. J'ai connu des serpillières qui avaient une
meilleure estime de soi que mon amie Mariana, et il m'en coûte de le dire.


C'est pour moi
un douloureux aveu : aucune de mes techniques d'entraînement, pourtant
soigneusement rodées, n'a pu la sauver de l'abîme d'auto-dépréciation dans
lequel elle a sombré. Vous qui l'avez vue dans une de ses périodes « germes de
céréales et paillettes d'algues », vous comprenez ce que je veux dire. Mariana
devra trouver elle-même la voie de la rédemption, et en tant qu'amie, je ne
puis que la soutenir et l'encourager dans ses efforts, l'aimer telle qu'elle
est... et ne jamais manger de dessert en sa compagnie (le simple fait de voir
défiler dans son regard des colonnes de calories additionnées me coupe
définitivement l'appétit).


Aussi,
je vous en conjure, ne prenez jamais Mariana pour modèle. Engagez-la comme
coach sportif si vous le voulez, elle est parfaite. Mais rien de plus.


Pour résumer,
l'auto-dépréciation est absolument proscrite chez toute candidate au diplôme de
princesse. Comment voulez-vous vous accepter et vous aimer si vous ne vous
respectez pas ? Comment voulez-vous grimper dans votre estime envers vous-même
si vous vous traitez comme votre pire ennemie ? Bref, comment voulez-vous être
heureuse si vous vous détestez ?


A
présent que cette question est réglée, un dernier mot sur un aspect plus
agréable de la grâce et du charme — et l'une des plus authentiques marques de
la qualité de princesse : la capacité à accepter un compliment avec naturel.
Vous méritez les
compliments que l'on vous fait. Je dirais même plus : vous en avez besoin.
Les compliments sont à la princesse ce que l'eau et
le soleil sont à la rose : une nourriture indispensable.


 


Désormais,
la princesse que vous êtes (presque) acceptera les compliments parce qu'ils
sont : 


1)
justes ; 2) mérités ; 3) et tellement agréables.


Life
is so wonderful !
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A
propos de la beauté intérieure (et extérieure) Une princesse porte sur son
visage sa beauté intérieure...


 


Me
voici de retour à New York, en route pour ma journée mensuelle de mise en
beauté chez Elizabeth Arden.


Chic,
chic, chic ! Comme d'habitude, Nirvana et Mariana doivent m'y rejoindre.
J'aimerais que Clarice soit plus souvent des nôtres, mais elle refuse de me
laisser lui offrir ses soins, sauf une fois par an à l'occasion de son
anniversaire. J'en suis désolée, bien que j'admire sa dignité et sa capacité à
économiser pour s'acheter elle-même ce qui lui fait plaisir. Après tout, c'est
la marque d'une princesse que de ne pas dépendre des autres pour s'accorder ce
qui lui fait envie.


La principale
préoccupation de Mariana est son éternel combat contre la graisse, bien qu'il
faille un microscope électronique à balayage pour déceler sa cellulite. Après
son traitement anti-gras, elle passe à l'épilation, de la tête aux pieds. Ou plutôt,
des sourcils aux pieds. Son désir d'être impeccablement épilée est tout à fait
louable, mais il m'arrive de trouver qu'elle pousse un peu loin le souci de la
perfection. Obliger l'esthéticienne à travailler à la loupe, tout de même !


Nirvana,
elle, souhaite avant tout éliminer ses toxines. Ses soins favoris sont donc les
bains de vapeur purifiants, les enveloppements d'algues détoxifiantes, les
soins gommants et les huiles assainissantes, qu'elle se fait généreusement
appliquer en longs massages délassants (« Il faut aussi nettoyer l'esprit,
chérie ! »). Un esprit sain dans un corps sain, telle pourrait être sa devise.


En ce qui me concerne, je fais tout.


Par exemple, au programme d'aujourd'hui,
il y a un massage facial aux huiles essentielles, un gommage au sel de mer, un
enveloppement d'algues reminéralisantes et, pour finir, un massage shiatsu. Ce
qui donne une idée assez claire de ce que peut être le paradis sur terre...


Mon premier bonheur de la journée, c'est
la promenade pour me rendre jusqu'au célèbre institut de beauté à la porte
rouge. Le soleil est au rendez-vous, pas un nuage ne trouble le bleu du ciel.
C'est un beau jour de juin qui commence, l'été est déjà dans l'air. J'adore
l'été ! C'est la saison des lunettes de soleil (j'ai mes Gucci sur le nez), des
sandales (des Blahnik, aujourd'hui) et des crèmes glacées (dommage, je n'ai pas
le temps de faire un saut chez Bertillon ce matin. L'île Saint-Louis est
pourtant si jolie dans la lumière de juin !).


Je m'arrête au
bord du trottoir pour attendre que le feu passe au rouge. Deux jeunes filles
s'y trouvent déjà. Je ne peux m'empêcher de les regarder. L'une est très mince,
vêtue d'une jolie robe, et elle porte à la main une canette de soda allégé.
L'autre est plus ronde, vêtue d'un jean et d'un T-shirt. Elle tient une crème
glacée et, si j'en juge à son expression gourmande, elle partage ma passion
pour la glace à la vanille.


Je la vois
cesser de manger sa glace pour poser la main sur le bras de son amie avec
gentillesse.


— Oublie-le,
chérie. Ce type n'était pas fait pour toi. Viens, allons t'acheter une bonne
glace pour toi aussi.


Ce
n'est qu'alors que je m'aperçois que l'autre est secouée de larmes.


—
Pas question, dit-elle entre deux
sanglots. Je n'ai pas l'intention de devenir obèse à cause de ce salaud !


—
Ce n'est pas une glace à la vanille qui
te fera grossir !


J'ai
l'impression de nous entendre, Clarice et moi, lorsque nous tentons de
convaincre Mariana qu'elle a le droit de s'accorder un cracker allégé avec ses
trois radis quotidiens.


—    Tu
crois ? demande la jeune fille mince en essuyant ses yeux.


— Mais
oui ! Allons, viens !


— Pourquoi
pas...


Tout
en traversant, je les vois faire demi-tour, probablement en route vers le
marchand de glaces. J'espère que la buveuse de soda light écoutera plus souvent
son amie à l'avenir. Car la mangeuse de glace est une princesse, une vraie !
Elle n'est peut-être pas la plus mince, ni la mieux habillée, mais elle sait se
faire plaisir et profiter de la vie. Elle sait savourer l'instant — une glace,
un rayon de soleil, un sourire... et c'est ce qui la rend belle.


Je
suis ravie d'avoir saisi cette petite scène sur le vif car cela me permet de
vous montrer une princesse « en action ». D'autre part, il est bon que vous
preniez exemple sur d'autres princesses que moi-même — d'autant plus que,
puisque vous allez nous accompagner dans cette journée, Nirvana, Mariana et
moi, vous allez avoir sous les yeux le déplorable exemple de comportements aux
antipodes de ce qu'on pourrait attendre de vraies princesses !


Sachez
que j'en suis désolée. Nirvana et Mariana sont mes meilleures amies, je les
aime de tout mon cœur, mais j'ai dû les renvoyer de ma formation Développez
votre Princesse intérieure. Je vous ai déjà
dit dans quelles circonstances Mariana a quitté les cours. Quant à Nirvana, ce
fut pire encore — soupirs. Je
n'ai pas le courage de vous en dire plus pour l'instant.


D'ailleurs,
nous arrivons chez Elizabeth Arden. Janie, la réceptionniste, vient me faire la
bise.


—
Mariana et Nirvana sont déjà  arrivées,
m'informe-t-elle. La première a commencé sa séance de drainage lymphatique, la
seconde vient d'entrer en cabine d'épilation.


— Parfait.


—
Au cas où vous seriez intéressée, nous
faisons une journée spéciale épilation avec la brésilienne.


—
Merci, Janie. Je suis sûre que cette
Brésilienne est parfaite, mais j'ai rendez-vous avec Traci. Et je n'ai pas
besoin de me faire épiler aujourd'hui.


Janie
s'esclaffe, comme si j'avais fait un bon mot. Aurais-je encore gaffé ? Je lui
adresse un clin d'œil complice, au cas où.


—    Très
drôle ! Mais je vous assure que vous devriez essayer l'épilation brésilienne,
au moins une fois dans votre vie.


Oh, elle parlait
de la cire brésilienne.
Pas de l'esthéticienne. Je hausse les sourcils et souris pour encourager la
réceptionniste à poursuivre ses explications. On ne se cultive jamais assez.


—    C'est
tellement mieux que la simple épilation du maillot ! L'esthéticienne enlève
tout ! Il ne vous reste plus rien ! Il paraît qu'on se sent terriblement sexy,
après.


En
revanche, j'imagine qu'on doit surtout se sentir terriblement grotesque, pendant.
Avec les jambes en l'air, comme chez le gynécologue.
Y a-t-il des étriers, pour poser les pieds ? Je n'ose pas poser la question.
Janie continue son dithyrambe.


—    Et
c'est l'idéal pour porter un string, par exemple à l'occasion d'un rendez-vous
coquin.


Je
ne sais pas pourquoi, la perspective me laisse de marbre. Même si l'épilation
totale est la façon la plus tendance de porter un string, je crois que je vais
en rester à la bonne vieille épilation du maillot. Serais-je en train de
vieillir ? Ma foi, tant pis ! Une princesse qui se respecte ne cherche pas à
dissimuler son âge. Quoi de plus artificiel et de plus ridicule que cette
obsession d'avoir l'air jeune ? En ce qui me concerne, je préfère assumer mes
vingt-six ans avec naturel.


Une
princesse laisse rayonner sa beauté intérieure, qui est l'expression de la
beauté de son âme, sans se focaliser sur les petits détails de son anatomie.


 Point
n'est besoin d'être parfaite pour être belle !


 


Vers
midi, je me rends au bar pour attendre mes amies en grignotant un abricot. Nous
bavarderons autour d'un en-cas avant d'attaquer notre après-midi de soins.
Enfin, un en-cas... Pour Mariana, ce sera une eau plate, et Nirvana voudra
absolument savoir si aucun animal n'a été maltraité lors de la récolte des
abricots. (Soupirs.) Quelquefois, je me demande ce que je fais avec ces
deux-là...


Ah,
voici Mariana ! Je me lève pour l'embrasser et l'invite à s'asseoir à la petite
table ronde où j'ai pris place. Je lui propose un abricot. Erreur.


—
Tu n'y penses pas !  gémit-elle. Tu sais combien de calories il y a dans cette
bombe ?


Elle repousse
d'une main la corbeille de fruits, au risque de la renverser par terre. La
malheureuse est persuadée qu'elle ne peut ingérer que des protéines allégées et
des légumes verts à la vapeur sous peine de devenir obèse. A la voir, on
croirait que le seul fait de regarder tout
autre aliment suffit à la faire grossir. Elle commande une eau minérale
aromatisée au citron vert, ce qui est en soi un exploit. Toute cette pulpe de
fruit, son corps va-t-il le supporter ? Je résiste à grand-peine à la tentation
de me moquer de sa caloriphobie.


Après avoir
placé une distance de sécurité entre elle et la corbeille d'abricots, elle
m'annonce qu'elle va compléter la séance de hammam par un enveloppement d'algues
amincissantes car elle est « pleine de bourrelets ».


— Mariana, tu ne
trouves pas que tu exagères un peu ?


Elle doit peser cinquante kilos toute
mouillée pour un bon mètre soixante-quinze. Que veut-elle de plus... enfin, de
moins ? Si elle continue de maigrir, elle va finir par disparaître ! Je me
demande où elle trouve l'énergie de travailler et de s'occuper des autres.
Pourtant, elle est la meilleure dans son domaine ! Les gens ne jurent que par
elle. Je crois que sa consommation de café y est pour quelque chose. La caféine
est pour elle ce que la chlorophylle est aux plantes vertes. J'aime moi aussi
le café, mais dans son cas, ce n'est plus une boisson, c'est son oxygène.
Parfois, je la soupçonne d'être sous perfusion de caféine.


— C'est bientôt
la saison des maillots de bain, dit-elle.


Je pense que les
gladiateurs romains devaient redouter l'entrée les lions dans l'arène avec
autant d'angoisse que Mariana voit se profiler l'été. Le Bikini doit
s'apparenter dans son esprit à quelque fauve tapi dans l'ombre d'une cabine
d'essayage, guettant la première occasion de bondir sur elle pour révéler au
monde horrifié les amas de cellulite qui déforment sa silhouette au point de la
rendre méconnaissable.


— Rien ne
t'oblige à porter un Bikini, Mariana. Tu peux aller à la plage en short et
T-shirt, si tu préfères. Et cesse de regarder cette corbeille de fruit d'un air
aussi mauvais. Ce ne sont que des abricots, pas des glaces au nougat.


Je vois ses cheveux se dresser sur sa
tête à l'évocation d'un dessert aussi diabolique. Pour un peu, elle jetterait  une
gousse d'ail en s'écriant : « Vade rétro, sale
nougat ! »


—    Voilà
Nirvana, dit-elle, visiblement ravie de changer de sujet.


Je réprime un
soupir de lassitude. Si Mariana savait comme je suis lasse de la voir manquer à
ce point de respect et d'amour envers elle-même !


Nirvana, aussi menue que d'habitude, ses
longs cheveux châtains tombant sur ses épaules, glisse sans bruit sur la
troisième chaise autour de la table. Elle presse mon poignet dans une main et
celui de Mariana dans l'autre.


Je
l'interpelle :


—    Nirvana
? Tu es là ?


Difficile de
savoir si elle nous voit vraiment ou si elle tente d'établir une communication
à un niveau plus subtil de notre être.


— Om Mani Padme Om
! s' exclame-t-elle enfin dans un soupir d'aise. Me
voici purifiée. Je sens mes
cellules — débarrassées de leurs toxines — recommencer à respirer.


—    Super,
ma chérie.


Je la vois se
pencher vers le grand cabas de raphia qui ne la quitte jamais pour y prendre
une bouteille de plastique pleine d'un liquide couleur de vase. Elle ouvre la
bonbonne et boit quelques gorgées d'un air gourmand.


— Vous
devriez essayer ça, les filles.


— Non
merci, dis-je.


— Ça
fait maigrir ? demande Mariana avec espoir.


— Non,
ça rééquilibre les énergies corporelles.


 Le visage de
Mariana s'éteint.


—
Cette boisson réduit l'acidité en
restaurant la charge alcaline, explique Nirvana.


—
Je suis une femme, pas une pile, dis-je.
Je n'ai pas besoin de restaurer ma charge alcaline. Venez, allons plutôt au
hammam.


Je
me lève et pars la première. Derrière moi, Mariana menace :


— Quand
nous serons en cabine, je vous somme de me dire si vous trouvez que j'ai pris
de la cellulite. Interdiction de me mentir. Et ne soyez pas tendre avec moi !


Je
me retiens d'expliquer à Mariana que c'est justement là son problème, et
qu'elle ferait bien d'apprendre à se montrer plus tendre envers elle-même.


— Mariana,
j'ai vu des allumettes qui avaient plus de cellulite que toi, dis-je dans un
soupir.


Puis, me
tournant vers Nirvana :


—    Sois
gentille, dis-lui qu'elle est ridicule.


— La
cellulite est une matière grasse animale, rétorque celle-ci d'un ton
sentencieux. Il est bon d'en débarrasser son organisme.


Nirvana est
aussi mince que Mariana, mais comme elle mesure moins d'un mètre soixante, cela
est moins spectaculaire. Elle ressemble à un elfe, avec ses longs cheveux, son
teint pâle et ses grands yeux gris. Un elfe qui peut parfois se montrer aussi
agaçant que Mariana.


Tout
en suivant la responsable du hammam vers une cabine, je sens les bienfaits de
mes enveloppements d'algues s'évaporer. Mes deux amies se sont-elles donné le
mot pour me faire sortir de mes gonds ? Entre nous, je n'en suis pas loin. Vous
commencez à comprendre pourquoi je n'ai pas pu les garder dans mon programme de
formation ? Elles n'y avaient tout simplement pas leur place, et leurs dérives
comportementales auraient pu déteindre sur mes autres étudiantes.


Je
remercie le Ciel que Clarice, elle, soit normale ! Entre nous, je peux bien
l'avouer, c'est e//e qui me trouve dangereusement obsessionnelle. Elle affirme
que je fais une fixation sur le shopping, ce à quoi je lui réponds en général
qu'il vaut mieux s'en prendre à son portefeuille qu'à son propre corps. Tiens,
j'y pense. Je devrais suggérer à Clarice de passer une journée entière au spa
avec Nirvana et Mariana. La comparaison l'aiderait peut-être à apprécier mon
approche saine et équilibrée du shopping.


 


Une princesse
doit se souvenir que la mauvaise humeur et les idées noires gâtent le teint.


 


Nous
nous installons sur les bancs de bois de la cabine de hammam. Il n'y a personne
d'autre que nous trois, ce qui est bien dommage. Si seulement un regard
impartial pouvait convaincre Mariana qu'elle n'est pas un éléphant frappé
d'hydropisie !


— Dites-moi
franchement, vous trouvez que mon traitement anticellulite est efficace ?
demande-t-elle d'un ton angoissé.


Elle
pince ses hanches et ses cuisses sans ménagement, dessinant sur sa peau des
marbrures assez inesthétiques.


— Non,
dis-je assez froidement.


— Pardon
?


Elle
me jette un regard si désespéré que j'ai l'impression que je viens de prononcer
sa sentence de mort.


— Ton
traitement est parfaitement inefficace. Pour qu'il fonctionne, il faudrait
d'abord que tu aies de la cellulite. Or, tu n'en as pas un gramme. Tu n'as
jamais été aussi mince.


Je
m'interdis d'ajouter qu'en revanche, avec sa fixation obsessionnelle, elle va
finir par avoir un teint de morte-vivante. C'est pourtant la vérité. Mariana,
qui a un teint naturellement mat, a perdu toutes ses couleurs.


Elle
pousse un petit soupir de soulagement, puis m'adresse un sourire. Je la préfère
ainsi. Si seulement elle voulait bien relâcher la peau de ses cuisses, qu'elle
pince toujours avec énergie ! J'en ai mal pour elle.


— Tu
as la peau la plus claire et la plus pure que j'aie jamais vue, renchérit
Nirvana avec conviction.


Je
retiens un sourire. Nirvana devrait savoir que Mariana ne se soucie pas un
instant de spiritualité lorsqu'elle suit ses programmes de détoxication, mais
uniquement de sa prétendue cellulite. Pour autant, n'allez pas imaginer que
Nirvana soit libérée  de toute fixation. Elle aussi est une obsessionnelle, à
sa façon.


Il
y a quelques années, toutes les deux ont été invitées dans un spa de Californie
pour y présenter une méthode qu'elles avaient développée, l’
alimentation aérienne. Rien à voir avec
l'aérophagie ! Il s'agissait en fait d'apprendre à se nourrir de l'air que l'on
respire.


Vous
l'avez compris, l'idée est intéressante dans une démarche de développement
spirituel, et tout à fait indiquée si vous avez décidé de vous retirer du monde
pour vivre dans un ashram et méditer du matin au soir. En revanche, si vous
menez une vie normalement trépidante (un travail, des amis, quelques soirées
bien arrosées) vous avez impérativement besoin de vous alimenter. Avec de la
vraie nourriture.


Nirvana,
qui avait grappillé en cachette de sa complice quelques noisettes et graines de
tournesol, s'est sortie à peu près indemne de l'expérience. Mariana, qui
s'était jetée à cent dix pour cent dans l'alimentation aérienne, s'est
retrouvée aux urgences de l'hôpital le plus proche, en état d'hypoglycémie
aggravée. Elle a eu des vertiges et des évanouissements pendant des mois, mais apparemment,
la leçon n'a pas porté.


Toutes
les deux viennent d'entamer un débat passionné à propos des méthodes les plus
éprouvées pour se débarrasser des glucides, hydrates de carbone et protéines polysaturées.
J'essaie de ne pas les écouter et de me détendre dans la chaleur et les vapeurs
parfumées du hammam.


Je
rêve d'un monde où les femmes n'auraient pas besoin d'être minces, ou rondes,
ou pâles, ou bronzées, pour se sentir belles. Où toutes les femmes seraient des
princesses, chacune à sa façon, et apprendraient dès l'école maternelle à
écouter leurs désirs. Où les fleurs et les bijoux leur seraient distribués
aussi naturellement que les allocations familiales. Où les centres de remise en
forme seraient gratuits pour toutes, et où on trouverait une annexe de
Bertillon dans chaque quartier, même les plus défavorisés. D'ailleurs, il n'y
aurait plus de quartiers défavorisés mais...


Une
question de Nirvana me tire de ma rêverie. J'ai complètement perdu le fil de la
conversation, que Mariana me résume en quelques mots. Après avoir effectué une
comparaison des techniques de liposuccion les plus performantes (beurk !), mes
deux amies, qui sont d'accord sur le fait que les enfants ont besoin de
matières grasses, même animales, dans les premières années de vie, se demandent
si les graisses extraites par chirurgie esthétique ne pourraient pas être
distribuées aux enfants mal nourris dans le tiers monde, et si ma fondation
pourrait prendre en charge un tel programme.


Je les regarde, ahurie et choquée.


— Mais
vous êtes aussi folles l'une que l'autre ? Vous pensez vraiment que la
Fondation de Soignée a du temps à perdre pour des projets aussi farfelus ? Vous
êtes complètement obsédées ! Vous m'entendez ? complètement
obsédées !


Lorsque
j'arrive à la fin de ma tirade, je dois être plus rouge qu'un homard, et je
n'ai plus une once de sérénité. Je m'aperçois alors que deux autres femmes nous
ont rejointes dans la cabine de hammam.


L'une
des deux me regarde et me dit, un peu sèchement : '


—
Nous aimerions nous détendre, si vous le
voulez bien.


— Désolée.


Ce
qui est peu dire. Je suis confuse, honteuse, horriblement embarrassée. Bien
entendu, mon accès de colère est compréhensible. Pourtant, j'ai du mal à
expliquer pourquoi c'est précisément à
cet instant, dans la cabine de hammam du spa d'Elizabeth Arden, en ce beau jour
de juin, alors que tout va bien dans ma vie, que les années d'irritation
emmagasinées viennent d'exploser, au sens littéral du terme.


C'est le moment
d'improviser une réplique théâtrale.


Théâtrale,
c'est le mot. Ou plutôt, cinématographique.


—    Je
répète un dialogue pour un rôle, dis-je à la femme sur le ton de la confidence.
Je joue dans le prochain film de Jean-Paul Fameux. Il s'agit d'une
confrontation houleuse, dans un hammam. En fait, c'est la scène clé du film.


La
femme m'adresse un sourire où je lis de l'admiration et de la compréhension. Je
sens qu'elle n'est pas loin de s'excuser de m'avoir dérangée, ce qui serait
tout de même un comble. Aussi, je détourne gracieusement la tête après un petit
clin d'œil complice.


Mes
amies et moi poursuivons notre échange à voix basse.


—    L'obsession,
Angie, c'est ce qui caractérise ceux qui n'ont pas reçu l'illumination divine,
chuchote Nirvana.


—    Et les obèses, ajoute Mariana.


—
Or, en purifiant ses cellules jusqu'à
leur niveau le plus atomique par la liposuccion, on libère son karma d'années
et d'années d'errances qui pèsent sur soi, au sens propre du terme.


—
Et d'années de mauvaises habitudes
alimentaires, soupire Mariana en pinçant de nouveau sa cuisse.


Les
voilà qui reprennent leur conversation comme si rien ne s'était passé. Elles
sont tout bonnement ahurissantes !


Non, elles sont exaspérantes.


Très
bien ! Comme je n'ai pas l'intention de les laisser ruiner ma journée de
détente, je m'enveloppe dans mon drap de bain et je quitte la cabine de hammam.


Direction
la salle de massage. Avec un peu de chance, Ludmilla, ma masseuse préférée,
sera là. Oui, je l'aperçois ! Je m'installe sur la table de massage avec un
soupir d'aise. Avant d'être recrutée ici, Ludmilla s'appelait Sergeï et il
était masseur dans l'équipe nationale de hockey sur glace russe. Pour malaxer
les muscles et faire fuir les tensions, elle est la meilleure.


Tout
en m'abandonnant à ses mains expertes, je réfléchis à Nirvana et Mariana. Au
fond, elles ne sont pas si différentes de la plupart des femmes. Elles comptent
leurs calories, mesurent leur tour de taille, de hanches, de chevilles, se
ruent sur chaque nouveau régime à la mode et se considèrent comme les plus
malheureuses des créatures depuis qu'elles n'entrent plus dans une taille 34,
c'est-à-dire approximativement depuis qu'elles ont fêté leur douzième
anniversaire.


Comme
la plupart de mes contemporaines, elles refusent d'admettre qu'une femme n'a
pas pour vocation de ressembler à un manche à balai ni de vivre une calculette
à la main pour ne pas dépasser son quota de calories. Elles s'obstinent à
ignorer que l'on peut être heureuse même (et surtout !) si l'on ne se jette pas
corps et âme dans la dernière mode alimentaire — au hasard et dans le désordre
: la diète méditerranéenne, le régime hyper-protéiné, la cure de raisin rouge,
l'instinctothérapie... Tant qu'elles ne se rendront pas à la raison, elles
n'auront aucun espoir d'accéder au statut de princesse.


Le massage capillaire, oui !


Le massacre capillaire, non !


A
présent que le massage s'achève, j'ai retrouvé ma sérénité et mon teint de
rose... Mais mon brushing, lui, a perdu de sa superbe. Ludmilla m'aide à me
relever et me guide vers le salon de coiffure, où l'on va s'activer à réparer
les outrages de l'huile relaxante.


Certes,
je suis la première à affirmer qu'il ne faut pas accorder une importance
excessive à son apparence, mais je préférerais éviter d'effrayer tous les
petits enfants que je vais croiser sur mon trajet en rentrant chez moi.
D'autant qu'Halloween est encore loin.


L'acceptation
de soi et un maintien gracieux sont les clés de voûte de la beauté. Personne
n'est plus majestueux  qu'une femme pleine d'assurance.


Me
voici recoiffée, légèrement maquillée, prête à partir. J'ai demandé que l'on ne
force pas sur le fard. J'apprécie une mise en beauté plus appuyée pour une
occasion — un gala de bienfaisance, un tournage cinématographique, un
rendez-vous avec un prince charmant potentiel (bien que je commence à douter de
l'existence de ce dernier) — mais je préfère pour tous les jours une apparence
naturelle.


N'allez
pas en déduire que je suis contre le maquillage. En ce qui me concerne, j'ai du
mal à supporter la présence d'une couche de fond de teint sur mon visage toute
la journée, mais c'est une question de choix personnel. Si vous aimez vous
maquiller, ne vous en privez pas !


L'important
est de vous rappeler que vous êtes superbe, avec ou sans fond de teint lissant
/ matifiant / effaceur de ridules, avec ou sans mascara épaississant /
recourbant / allongeant, avec ou sans rouge à lèvres repulpant / illuminant /
satinant.


 


Vous
êtes belle telle que vous êtes. Toute princesse sait cela. Ce qui ne l'empêche
pas d'appliquer une bonne crème hydratante tous les jours.


 


Vous
pensez peut-être que le spa Elizabeth Arden est un temple du luxe, un peu comme
Tiffany ou Bergdorf ? Je vous détrompe tout de suite ! Le spa est exactement
comme le petit institut de beauté en bas de chez vous, en un peu plus grand, et
avec une porte peinte en rouge. Il ne s'agit pas d'un lieu de narcissisme et de
décadence, mais d'un sanctuaire de sérénité et de ressourcement dans un monde
de brutes. Et croyez-moi, vous avez bien le droit d'y faire halte de temps en
temps.


Tiens ! Voilà
James qui descend la Cinquième Avenue au volant de la limousine. Quel amour !
Il a pensé à venir me chercher ! Il gare la voiture le long du trottoir et
vient m'ouvrir la porte.


A présent que
nous sommes tranquilles, je vais vous confier un petit secret. Oh, rien de
sensationnel, mais c'est un détail personnel. Je sais que je peux vous faire
confiance.


Vous ne l'avez
peut-être pas encore remarqué, mais je suis née avec un grain de beauté sur la
joue droite. Il est tout à fait adorable, un peu à la manière des mouches des
élégantes du xvnie siècle. Pourtant, lorsque j'étais jeune, je me
souviens que l'un des ministres de Père avait suggéré qu'on le fasse enlever
par un chirurgien car, affirmait cet homme, il aurait « enlaidi les
photographies ». (Faut-il le préciser ? Ce personnage n'a pas conservé
longtemps son portefeuille ministériel et s'est reconverti dans un autre
secteur. Je crois qu'il est aujourd'hui visiteur médical auprès des
dermatologues.)


J'étais toute
jeune, et très impressionnable. Les paroles du ministre m'avaient bouleversée.
Je n'oublierai jamais le chagrin que j'en conçus. Je voyais partout des paparazzis,
embusqués dans le parc familial ou derrière les grilles de ma pension en
Suisse, guettant le scoop de leur vie, cherchant l'angle qui ferait paraître le
grain de beauté plus énorme encore. Je ne pouvais croiser mon reflet dans un
miroir sans fondre en larmes.


Jusqu'au jour où
je décidai que tout ceci était absurde. Ce grain de beauté faisait partie de
moi et, comme son nom l'indiquait, il ne pouvait en rien m'enlaidir.


Si vous vous aimez, vous devez tout
accepter de vous, y compris de petits détails tels qu'un grain de beauté. Ce
qui apparaît comme une imperfection n'est en réalité que l'une des raisons qui
font que vous êtes unique. 


Alors, souvenez-vous :


Une
princesse est comme une perle : ce sont ses petits défauts qui font sa rareté
et sa beauté.


 


Enfin
chez moi ! Home, sweet home ! Je
vais me reposer une petite heure dans mon nouveau fauteuil de relaxation (au
fait, c'était bien un Philippe Starck) avant de sortir dîner. Je dois retrouver
des gens de la Fondation nationale des beaux-arts dans un restaurant chic de
Manhattan. J'ai acheté pour l'occasion un tailleur Armani et de très jolies
boucles d'oreilles Dolce & Gabbana. C'est que je tiens à me montrer à mon
avantage pour discuter des bourses que la Fondation propose de mettre à la
disposition de jeunes artistes !


Avant
de partir, il me reste un message à vous transmettre, ou plus exactement une
pensée, qui m'est chère et que j'aimerais que vous méditiez. La voici. Que vous
fréquentiez ou non un institut de beauté, que vous aimiez ou détestiez le fond
de teint, et quoi que vous fassiez à vos cheveux : vous êtes aussi belle que
vous décidez de l'être. N'attendez pas des autres qu'ils voient — et encore
moins qu'ils aiment — ce que vous-même refusez de voir et d'aimer.


Bye-bye,
see you later!
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Mon idée de
l'élégance, de la mode et du shopping.


 


Une princesse
sait ce qui lui va car elle se connaît.


Bonjour, bonjour
! Aujourd'hui, je vous emmène faire une petite excursion dans les magasins. Il
est temps de passer à quelques petits exercices pratiques ! Et puis, vous avez
bien travaillé, vous avez mérité une sortie. Quoi de plus amusant qu'une
journée dans les grands magasins ?


Ah,
le concierge m'a appelée pour m'informer que Clarice venait d'entrer dans
l'ascenseur. Le temps de finir mon moka et nous partons. A moins qu'elle n'en
veuille une tasse elle aussi, bien sûr. Une princesse sait réfréner son
impatience et faire preuve d'hospitalité envers ses amis. Quelle que soit son
envie de se ruer ventre à terre chez Bergdorf pour renouveler sa garde-robe.


Aux
yeux d'une vraie princesse, l'élégance est primordiale, mais chacune a le droit
d'avoir sa conception personnelle de l'élégance.


 


Une
authentique princesse sait créer son propre style, ce qui ne l'empêche pas, par
ailleurs, de savoir sur le bout des doigts (french
manucurés) tout ce qu'il y a à savoir sur les
dernières tendances. Bien entendu, plus que de posséder des vêtements ornés de
l'étiquette de tel ou tel créateur, l'important est d'avoir un style bien à
soi, et surtout de le porter avec assurance et élégance. Pour cela, j'insiste,
il est préférable de savoir ce qui est hype cette
saison, et ce qui est à proscrire à tout prix.


Ce
que je vous dis vous semble compliqué ? Pas du tout ! Commençons par un petit
tour dans les magasins et vous verrez qu'en réalité, le principe est fort
simple et applicable par toutes. Première étape de notre croisière dans le
monde de la mode : Manolo Blahnik. Notez au passage qu'il est en général
préférable de commencer une virée shopping par les chausseurs, car vos pieds ne
sont pas encore gonflés par une longue (et fructueuse) marche.


—    Oh,
quelles merveilles ! Elles sont pour toi, Clarice ! Essaye-les immédiatement !


Nous
venons d'entrer chez mon chausseur fétiche, et mon œil de lynx a déjà repéré
une fabuleuse paire de sandales à talons aiguilles — d'adorables petites choses
à longues lanières qui s'enroulent autour de la cheville.


Clarice émet un hoquet étranglé.


—    Angie,
je ne peux raisonnablement pas venir travailler sur ces échasses !


— Qui te parle d'être raisonnable, Clar
? 


Encore
un réflexe dont il va falloir vous déshabituer, futures princesses ! Une
princesse n'est pas raisonnable.
Elle suit sa fantaisie, laisse libre cours à ses envies. Vous avez envie
d'aller au bureau en sandales lacées aux chevilles ? Qui vous en empêche ?


D'autorité, je
prends la paire de sandales et la mets entre les mains de mon amie. En dépit de
ses dénégations, je sais qu'elle brûle d'envie de les passer. Pour lui ôter ses
derniers scrupules, j'ajoute :


— Essaye-les
au moins, ça ne t'engage à rien. Tu ne peux pas mourir sans avoir porté au
moins une fois dans ta vie des Blahnik, Clarice.


Elle
les prend avec hésitation, comme si elle craignait de se brûler, et appelle une
vendeuse pour demander sa pointure.


Les
sandales lui vont à la perfection. A croire qu'elles ont été créées rien que
pour elle ! Clarice les porte avec une grâce incomparable. Puis elle pose les
yeux sur la boîte et lit le prix. Un expression d'horreur passe brièvement sur
son visage.


—
Je crois que je vais réfléchir, dit-elle
en les rendant à la vendeuse.


—
Elles seront peut-être encore
disponibles pendant les soldes ? suggéré-je avec tact.


—
Même à cinquante pour cent, mon banquier
ne serait pas d'accord, murmure-t-elle.


— Alors
laisse-moi...


— Pas
question. Je t'interdis de m'offrir quoi que ce soit. Et je suis assez grande
pour m'acheter ce dont j'ai besoin.


— Oui, mais ce dont tu as envie
?


Encore
une idée fausse à déboulonner. Comme si l'on ne devait s'acheter que ce dont on
a besoin !
Mais où êtes-vous allée pêcher une idée pareille ? Faites-vous plaisir, écoutez
vos envies. C'est un ordre !


Un
ordre auquel Clarice n'a manifestement pas l'intention d'obéir pour l'instant,
si j'en juge à son air résolu. Tant pis pour elle ! Pour ma part, je vais faire
un tour vers les présentoirs pour voir s'il y a du nouveau depuis ma dernière
visite. Tiens, ces petits trotteurs ! J'ai un faible pour les petits trotteurs.
Surtout ceux en satin noir doublés de dentelle stretch.


— Ils
seraient parfaits avec mon tailleur de satin noir Vera
Wang, non ?


Clarice
approuve d'un hochement de tête. Je m'apprête à demander ma taille à la
vendeuse, mais celle-ci est déjà occupée avec une cliente. La pauvre femme (je
parle de la cliente) a l'air désespéré.


— Vous
n'avez vraiment pas de cabine ?


—
Mais, madame, il n'y a pas besoin de
cabine pour essayer des chaussures.


Clarice
et moi échangeons un regard perplexe. La vendeuse semble à bout de ressources,
et la cliente à bout de nerfs.


— La
boutique où j'ai commandé ma robe de mariage m'a recommandé de chercher des
chaussures à talons cabines, dit-elle en se tordant les mains. Voilà des jours
que je fais toutes les boutiques, et personne n'a de talons cabines !


Elle
semble sur le point de fondre en larmes. Je ne peux rester passive devant le
spectacle d'une telle détresse. Il est vrai que le shopping peut s'apparenter à
un parcours du combattant, pour les non-initiées.


— Excusez-moi,
dis-je, vous devez parler de talons bobines ?


Une
expression de soulagement se peint sur le visage de la vendeuse. La cliente, en
revanche, me décoche un regard méfiant.


—
Talons bobines ? Avec du fil enroulé
autour ? Je vais me prendre les pieds dedans !


—
C'est juste une image pour évoquer la forme
du talon. Je suis sûre que mademoiselle va vous aider à trouver votre bonheur.


Comme
si elle n'attendait que cela, la vendeuse me remercie d'un sourire chaleureux
et entraîne la future mariée vers une autre partie du magasin. Je sens sur moi
le regard impatient de Clarice.


— Je
sais, dis-je en me tournant vers elle. Tu détestes que je me mêle des problèmes
des autres.


Elle hoche la
tête.


— Je
ne pouvais tout de même pas laisser cette malheureuse errer jusqu'à la fin de
ses jours à la recherche de talons cabines ?


Clarice
se mord les lèvres pour dissimuler un sourire. Son masque de sévérité se
fendille.


— Il
est du devoir d'une princesse d'intervenir dans ce type d'urgence, Clar.  Noblesse
oblige !


La vendeuse qui
me conseille d'habitude nous rejoint. Son regard se pose sur les chaussures que
j'ai à la main et elle sourit.


—
Elles sont arrivées hier soir. J'étais
en train de laisser un message sur votre répondeur.


Puis, d'un air de conspiratrice :


— J'ai
mis de côté une paire à votre pointure, chuchote-t-elle. Je vais les chercher.


Cette
vendeuse est une perle ! Elle sait que le magasin ne reçoit en général qu'une
seule paire en taille 36, et elle met systématiquement de côté les modèles
susceptibles de me plaire. Il est vrai que je suis ce qu'on appelle une « bonne
cliente ». (Au fait, n'écoutez pas ce que dit Clarice à ce sujet. Non, mon
budget annuel chez Blahnik n'est pas si exorbitant. Ou si peu !)


Les trotteurs
noirs me vont comme un gant... ou plutôt, comme une paire de Blahnik. Je les
fais mettre sur mon compte et demande à la vendeuse de m'appeler dès qu'elle
aura reçu la nouvelle collection de nu-pieds. Il n'y a pas de mots pour décrire
les nu-pieds de Manolo.


Poursuivons
notre expédition. Mais auparavant, un petit rappel : une princesse se tient
comme si elle était la plus chic des femmes, quelle que soit la tenue qu'elle
porte.


Nous
allons nous rendre aujourd'hui chez ce que j'estime être la quintessence des
créateurs du moment. Bien entendu, n'en déduisez pas pour autant que vous avez  obligation
de suivre cet exemple. Il s'agit d'une sélection personnelle,
que je vous livre à titre indicatif. Vous n'êtes pas
obligée de m'imiter sur ce point si votre budget ne vous le permet pas, car je
ne vois pas ce qu'il y a de princier à donner un ulcère à son banquier.


 


Etre une vrai princesse, ce
n'est pas acheter ce qu'il y a de plus cher mais savoir porter les tenues que
l'on peut s'offrir avec autant de classe que si elles valaient une fortune. 


Vous
méritez des vêtements qui valent une fortune. 


Même
si vous vous habillez aux Puces.


 


Comment
faire ? me  demanderez-vous. La réponse est simple. Regardez les collections
des créateurs, voyez quel esprit souffle sur leurs modèles et inspirez-vous-en
pour composer des tenues qui auront l'air de sortir des meilleures boutiques.


L'Idée,
c'est que plus vous aurez le sentiment d'être chic, plus vous le serez. C'est
votre avis qui compte, pas celui des autres : votre style vous appartient, il
est l'expression de votre créativité.


En
ce qui me concerne, je trouve mon inspiration chez les créateurs dont la liste
suit. Nous essaierons d'en voir le plus possible aujourd'hui :


 


Giorgio
Armani


Bergdorf
Goodman


Prada


Manolo
Blahnik


Burberry


Dolce
et Gabbana (D&G pour les intimes)


          Pucci.


 


 


 


Entre nous,
cette liste est juste un aperçu. Il faudrait le livre tout entier pour vous
présenter ma liste complète. Peu importe, vous avez saisi le principe : une
vraie princesse n'est pas une bête de mode mais une belle
de mode. C'est tellement agréable d'avoir du style !
Alors, un bon conseil, ne sous-estimez jamais votre goût personnel. Demain,
votre style sera peut-être LA tendance à suivre.


Vous, vous
précéderez.


Nous
voici chez Pucci. Clarice et moi adorons cet endroit, avec toutes ces couleurs
joyeuses qui nous mettent de bonne humeur. Voyez seulement cette porte peinte
en rose vif ! Voilà un magasin qui donne le ton !


Comme
d'habitude, Clarice lorgne la même étole de soie. Elle ne le sait pas, mais
j'en ai acheté une pour lui offrir à Noël. Chut ! Ne le lui dites pas, c'est
une surprise.


 


Une princesse
n'est pas une fashion victim mais une fashion décideuse.Elle ne laisse pas la
vendeuse choisir à sa place.


 


Je
viens d'aviser une cliente qui semble mécontente de la robe qu'elle est en
train d'essayer. Elle a raison, cette robe lui va comme un sac à pommes de
terre mal coupé. La vendeuse tente de nier les faits. Quelle honte ! Elle ne va
tout de même pas tenter de convaincre cette femme d'acheter cette robe, jolie
par ailleurs mais qui lui va si mal ?


Je saisis cette
occasion pour vous faire cette recommandation formelle : ne laissez jamais
personne vous convaincre
d'accepter quoi que ce soit qui vous déplaise, qu'il s'agisse d'un vêtement ou
d'autre chose. Une vraie princesse sait faire la différence entre ce qui lui va
et ce qui ne lui va pas : elle n'a pas besoin de l'avis des autres.


Elle a juste besoin d'une bonne cabine
d'essayage.


Il y aurait beaucoup à dire sur les
cabines d'essayage dans les magasins de vêtements, mais là n'est pas l'objet de
notre leçon d'aujourd'hui. Pour l'instant, contentons-nous de retenir qu'une
bonne cabine d'essayage comporte au moins trois miroirs (pour se voir de dos,
de face, de trois-quarts et de profil), un éclairage suffisant pour distinguer
un imprimé coquelicot d'une trace de rouge à lèvres et d'assez d'espace vital
pour pouvoir enfiler un pantalon sans se cogner le front.


Revenons-en
à notre cliente, toujours aux prises avec une vendeuse malhonnête. Cette pauvre
femme aurait vraiment besoin d'aide. Ou d'une bonne formation pour développer
son Potentiel Princier. J'interviendrais volontiers  si Clarice ne m'avait déjà
prise par le bras pour m'entraîner à l'écart. Je tente de protester :


—
Enfin, c'est de la non-assistance à
personne en danger !


—
Pas du tout, c'est du respect de la vie
privée. Ne nous mêlons pas de ce qui ne nous regarde pas. Ceci n'est pas notre
problème.


—
Et le droit d'ingérence ? Nous ne
pouvons pas la laisser dans une telle ignorance. Tu entends ? La malheureuse
vient de demander où étaient les mocassins, c'est dramatique ! Elle se croit
chez Gucci, pas chez Pucci !


Clarice
ne montre aucune compassion envers la cliente, pourtant frappée d'un handicap
majeur.


— Si
elle ne fait pas la différence entre Pucci et Gucci, son cas est sans espoir,
réplique-t-elle.


Tout
en parlant, elle s'est dirigée vers un présentoir où elle prend un sautoir de
perles de verre dans les tons corail et pêche. Très raffiné, mais pas son
style.


— Ça
n'ira pas avec tes cheveux roux, dis-je en désignant le collier d'un coup de
menton. Et aucun cas n'est sans espoir.


Vous
l'ai-je déjà dit ? Lorsque j'ai fait sa connaissance, Clarice n'avait rien
d'une fashionista. Pourtant,
les fées de la mode ont dû se pencher sur son berceau car cette heureuse élue
possède un don pour trouver des pièces rares à prix réduit. Elle est la seule
personne de ma connaissance, par exemple, à avoir déniché un Roberto Cavalli
dégriffé. Bel exploit, non ?


Clarice éclate
de rire.


— A
côté de toi, Zorro n'est qu'un aimable plaisantin. Tu as raison. Cette femme a
besoin de ton aide, et aucun cas n'est sans espoir.


Elle
me montre un autre sautoir, celui-ci dans des nuances chartreuse, lavande et
indigo. Je hoche la tête en signe d'approbation. Pendant que nous parlions, la
SDF (Sous-Douée en Fashion) s'est approchée de nous. Elle porte toujours la
robe qui lui va si mal et semble prête à fondre en larmes.


— Excusez-moi,
dit-elle, vous travaillez ici ?


— Non,
je suis une cliente, comme vous.


Enfin, pas tout à fait comme elle, mais
je m'abstiens de le préciser. A quoi bon lui faire de la peine ?


— Mais si je peux vous aider, n'hésitez
pas, ajouté-je obligeamment.


— Merci. En
toute franchise, comment trouvez-vous cette robe ?


— Vous devriez
pouvoir survivre sans.


— C'est
bien ce qu'il me semblait. Autre chose, pouvez-vous me dire où sont les
mocassins ?


Avec
tout le tact dont je suis capable, et en baissant la voix, je réponds d'un ton
complice :


— Vous
n'en trouverez pas ici. Nous sommes chez Pucci, pas chez Gucci.


Ses yeux
s'agrandissent de confusion.


— Oh, mon Dieu. Comme c'est gênant !


Dix
contre un que cette femme n'est pas une New-Yorkaise.


—  Vous êtes de
passage ici ?


Elle acquiesce
d'un air malheureux. En quelques mots, elle m'explique qu'elle vient de
l'Oklahoma (Ciel ! Il y a donc des gens qui vivent
en Oklahoma ?) et  qu'elle n'a qu'une matinée de
shopping à passer à New York. Je lui explique comment se rendre chez Gucci, et
elle se sauve après avoir ôté la robe. Je me félicite de l'aide que je lui ai
apportée. Pas grand-chose, en vérité, mais cette femme semble tellement
heureuse à présent qu'elle sait où aller ! Avouez qu'il aurait été dommage de
la priver d'une telle joie, et de me priver par la même occasion d'une bonne
action !


Je
retrouve Clarice, qui a passé le sautoir et semble partagée entre la joie et la
déception. Elle a trouvé le collier de sa vie, mais elle ne sait plus
maintenant si elle doit économiser pour s'offrir ce bijou ou l'étole exposée
dans la vitrine.


Je
lui dis qu'à sa place, je choisirais l'écharpe, qui se porte aussi autour du
cou mais présente l'avantage de tenir chaud en hiver. Clarice, visiblement
soulagée, reconnaît que l'écharpe est plus pratique que le sautoir et me
remercie de mes conseils judicieux. (Elle va ADORER son cadeau de Noël !)


Je
fais quelques emplettes et nous quittons Pucci pour prendre le chemin de
Bergdorf.


Vous
n'avez pas oublié ma recommandation : portez vos vêtements comme s'ils venaient
de créateurs. Même si vous les avez trouvés en solde chez Kiabi. Tout est dans
la façon de vous tenir. Une vraie princesse reste élégante en jogging et
baskets. (Ceci est une théorie, je n'ai jamais porté de jogging et baskets. On
n'en trouve pas chez Armani.)


Je
comprends que mes affirmations puissent surprendre une apprentie princesse
telle que vous, même si vous êtes dotée d'un PP hors normes. Le secret de l'élégance,
c'est de trouver l'accessoire qui révélera le chic d'une tenue sans
originalité. Voici quelques petits trucs à mémoriser (attention, je ferai une interrogation
écrite surprise un de ces jours ), grâce auxquels vous devriez tirer votre
épingle du jeu :


 


Pas
de robe du soir sans gants. Une jolie paire de gants apporte la touche de
raffinement et de mystère qui signe la marque d'une véritable princesse.


 


Une vraie
princesse possède dans sa garde-robe, en un ou plusieurs exemplaires, un
accessoire fétiche qui signe sa silhouette et qu'elle porte souvent : un
foulard de soie, un chapeau, une ceinture*.


Une
princesse ne se sépare jamais de ses lunettes noires, choisies aussi grandes
que possible. Quel que soit leur style, celles-ci sont un must. Les paparazzis
sont toujours à l'affût**.


 


Selon
votre PP, vous avez plus ou moins le profil d'une reine de la mode. Si vous
êtes une authentique fashionista, toutes
mes félicitations ! Sinon, ne vous inquiétez pas. Clarice était, je peux bien
le dire, nulle en
matière de mode, et voyez quelle experte elle est devenue, capable de vous dire
quelle est la marque d'un vêtement dans une boutique de dégriffés !


Vous
en serez bientôt capable vous aussi, avec un bon entraînement sur le terrain
(je sais, c'est fatigant de courir les magasins lestée de sacs Ralph Lauren ou
Kenzo. Mais on n'a rien sans rien, dans la vie !).


Peut-être
considérez-vous que la mode et les vêtements ne sont pas importants. Vous en
avez le droit, à condition que la cause en soit une réelle absence d'intérêt,
et non un manque de confiance en vous-même. Une princesse ne se laisse jamais
intimider par quoi que ce soit !


En
revanche, si vous aimez la mode, rien ne doit vous empêcher de devenir la plus
redoutable des connaisseuses. Cela ne tient qu'à vous. Et gardez toujours à
l'esprit que votre style personnel, même s'il vous semble parfaitement dénué de
recherche, sera peut-être le grunge chic de
demain !


*
Un solitaire grand format fait aussi parfaitement
l'affaire. Restez simple !


**
Il m'est moi-même arrivé d'avoir affaire à des photographes indélicats. Qui
sait ce qui serait advenu si je n'avais pas eu sur moi mes Gucci ou mes
Christian Dior !


Ne
sous-estimez jamais l'importance de votre créativité. Tout est possible. Vous
êtes une princesse !


 


Une
véritable princesse possède une connaissance illimitée de tout ce qui est à la
mode ; elle distingue au premier coup d'œil un sac Gucci d'un sac Prada, au
coucher du soleil par un jour de brume, même si elle n'a pas les moyens de se
l'offrir.


 


Clarice
et moi venons de sortir de chez Bergdorf, où j'ai été plus que raisonnable. Un
adorable petit chapeau de soleil, une dizaine de maillots de bain en prévision
de mon séjour à Saint-Tropez et autant de draps de bain assortis. Affamées,
nous nous mettons en quête d'un endroit où déjeuner.


Après
avoir trouvé un restaurant qui nous convient à toutes les deux, nous demandons
une table à quatre places, car il faut bien loger tous mes sacs. L'hôtesse nous
conduit à notre place et nous apporte la carte.


Tandis
que j'hésite entre une salade César et une Waldorf, je remarque un homme assis
derrière Clarice. Il a un python enroulé autour du cou. Que faire ? Clarice a
la phobie des serpents. Personnellement, j'adore les crocodiles, surtout s'ils
ont fait un détour par la maison Hermès. Mais ce n'est pas le cas de celui-ci.


Je
réfléchis. Dois-je faire comme si de rien n'était ? Informer Clarice de la
présence de l'animal, au risque de la voir paniquer ? Par chance, mon dilemme
se résout de lui-même. L'homme se lève, sort quelques pièces de sa poche, les
dépose sur sa table et quitte la salle de restaurant. Tout rentre dans l'ordre.
Comme quoi, il est toujours inutile de s'affoler trop vite.


Nous
nous quitterons aujourd'hui sur cette maxime :


 


Pour
une princesse, une bonne matinée au pas de course dans les magasins, les bras
chargés de sacs remplis à ras bord de fournitures de survie (foulards de soie,
mules en satin, accessoires de plage...) vaut tous les clubs de fitness
et de cardio-training.
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Comment
gérer les casse-pieds.


 C'est
dans les moments les plus éprouvants qu'une princesse fait le meilleur usage de
son charme.


 


Navrée
si j'ai l'air un peu pressée, chérie, mais j'ai un rendez-vous ce soir.
D'accord, j'ai des rendez-vous pratiquement tous les soirs. Mais aujourd'hui,
ce n'est pas avec n'importe qui.


Je
sors avec Marco Trevini. Le Marco
Trevini, l'étoile montante de Hollywood, le jeune premier qui fait tourner les
têtes de toutes les femmes de la planète, de neuf à quatre-vingt-dix-neuf ans.
N'est-ce pas follement excitant ? J'en suis toute retournée rien que d'y
penser.


Nous devons
aller dans Tribeca et, croyez-moi, la soirée risque d'être inoubliable. Pour
l'occasion, j'ai opté pour le total look D&G : fourreau de cuir sans
manches et bottes lacées assorties. Le grand jeu ! Il faut bien ça lorsqu'on
sort avec le sex symbol le
plus torride du moment !


Tout est arrivé
si vite que je n'ai pas eu le temps de vous en parler. Jean-Paul Fameux m'a
appelée hier au bureau pour me dire que Marco Trevini le harcelait pour qu'il
lui donne mon numéro de téléphone. J'ai réprimé une exclamation de joie (une
princesse ne crie jamais au téléphone. C'est très désagréable pour son
correspondant, et cela ne donne pas une image très distinguée de soi).


Marco Trevini veut sortir avec moi ?
Mais comment ! S'il voulait aussi rentrer avec moi, j'étais d'accord !


Avec toute la
retenue dont j'étais encore capable, j'ai répondu que je serais ravie de faire
sa connaissance. Le soir même, Marco m'appelait pour m'inviter à dîner. Il m'a
dit qu'il était l'un de mes admirateurs les plus fervents depuis bien longtemps
mais n'aurait jamais imaginé que j'aie envie de fréquenter un acteur. L'innocent
! Quelle femme refuserait un rendez-vous avec le beau Marco Trevini, à moins
d'être dans un état de coma critique ? Lorsque Jean-Paul lui a parlé de mon
apparition dans son film, il s'est décidé à faire le premier pas.


« Alors je me
suis dit, Marco, c'est maintenant ou jamais ! » m'a-t-il expliqué avec son
accent italien qui me donne envie de chanter la Traviata.


Il paraît qu'il est venu chez Nobu le
fameux soir, mais qu'il en est reparti sans trouver le courage de m'aborder.
N'est-ce pas attendrissant ? C'est pour cela qu'il a demandé à Jean-Paul de
l'aider. Comme si Marco Trevini avait besoin d'un intermédiaire pour inviter
une femme à dîner ! Le voir si modeste me le rend plus aimable encore... si
c'est possible.


Bien entendu, il est normal qu'une
princesse fréquente des hommes qui l'apprécient, se sentent heureux et fiers
d'être en sa compagnie. Pourtant, je suis plus nerveuse que jamais à l'idée de
sortir avec une star internationale. C'est la première fois, pour moi ! Et
Marco semble tellement gentil et attentionné que j'ai du mal à croire à ma
chance...


Je ne vous le
cache pas, depuis quelque temps, ma vie sentimentale ne représente pas l'aspect
le plus passionnant de mon quotidien. Mon dernier fiancé en date était un
milliardaire texan que m'avait présenté mon amie Svetlana. Le pauvre (façon de
parler) garçon était aussi gai et primesautier qu'une station de forage
pétrolier.


Je
l'ai quitté en me jurant de ne plus jamais fréquenter d'hommes d'affaires.


J'ai
ensuite rencontré un diplomate, un artiste, un reporter photo, un dissident
politique et un comte d'une principauté de l'est de l'Europe de la taille d'un
confetti (invisible à l'œil nu sur la carte, ne cherchez pas). Je les ai tous
fuis les uns après les autres, en me promettant pour finir de ne plus jamais
fréquenter d'hommes en général.


C'est
vers cette époque j'ai commencé à bannir les mots « rendez-vous » de mon
vocabulaire, ainsi que « boyfriend », « dîner aux chandelles » et « soirée en
amoureux ». Bref, j'étais au bord de la dépression. Clarice traversait le même
désert sentimental. Combien de fois avons-nous pleuré ensemble sur nos
déceptions sentimentales devant une assiette de macaronis au fromage ou un
tiramisu dans Little Italy !


Marco
arrive à l'heure, plus séduisant que jamais dans un costume noir Ermenegildo
Zegna, ses yeux de braise brillant de mille promesses. Il est encore plus beau
qu'à l'écran ! Oh, il m'a apporté des roses ! Qu'elles sont belles ! Je
m'approche de lui pour le remercier... et il plante un baiser sur mes lèvres,
sans plus de façons. Ciel, cet homme ne perd pas de temps ! Dois-je m'en
plaindre ou m'en réjouir ?


—    Je
savais que tu serais aussi belle que bonne, ronronne-t-il à mon oreille.


Un
peu direct, mais quelle femme n'apprécie pas les compliments d'un homme ?


—    Allons-y
avant que je te dévore toute crue, ajoute-t-il en me prenant par le bras.


Oui,
allons-y. Je ne sais pas pourquoi, je trouve soudain son appétit vaguement
inquiétant. Nous montons à bord de son Aston Martin, qu'il conduit sans
manquera la réputation des Italiens au volant. Vite. Très vite. Nous arrivons à
destination avant que j'ai eu le temps de remettre un peu de rouge à lèvres. Ce
qui aurait été, de toute façon, impossible, étant donné la nervosité de sa
conduite.


Marco gare la
voiture, en descend, la contourne et, ayant ouvert ma portière, prend ma main
pour m'aider à en sortir. A son contact, un crépitement suave me chatouille le
bras pour remonter jusqu'à mon épaule. Cet homme est une bombe sexuelle ! Quand
je pense qu'il n'a fait qu'effleurer ma paume...


Il
a réservé une table chez Chanterelle (plus intime et plus chic, je ne vois pas,
à part peut-être le boudoir personnel de Vivian Westwood). Marco me parle de
ses débuts dans le dur métier d'acteur, à Milan. Il se destinait initialement
au théâtre. Comme c'est passionnant ! Il m'explique de sa voix de velours qu'il
a travaillé comme mannequin pour payer ses factures, mais sans jamais renoncer
à son rêve : monter sur les planches pour jouer la Mégère
apprivoisée et le Médecin
malgré lui, de Shakespeare. Il me parle avec des
inflexions vibrantes de ses auteurs préférés, des dialogues qu'il déclamait le
soir à la lueur de la bougie dans sa chambre sous les toits... Je pourrais
l'écouter toute la nuit !


C'est
Jean-Paul Fameux qui l'a repéré lors d'un défilé pour Hugo Boss. Je m'en
souviens, mon ami m'a déjà raconté sa rencontre avec Marco. Je me rappelle
aussi que ce jour-là, je me suis amèrement reproché de ne pas l'avoir
accompagné à ce défilé de mode, comme il me l'avait proposé. Je ne me suis
jamais intéressée aux présentations des collections masculines. Il serait
peut-être temps de changer cela.


Puis,
prenant ma main avec une tendresse irrésistible, Marco s'exclame :


—
Mais assez parlé de moi ! Je veux tout savoir sur toi !


Et
de me demander de lui raconter l'histoire de ma famille. Avons-nous déjà
traversé des périodes difficiles ? Je trouve la question un peu étrange mais il
semble tellement curieux de tout ce qui me concerne que je ne manifeste aucune
réticence. Combien d'hommes sont-ils capables de s'intéresser à une femme au
point de se passionner pour leur arbre généalogique ?


Et
puis, je comprends que, pour un roturier, l'univers aristocratique soit
mystérieux. En quelques mots, je lui présente mes aïeux, Amélie et
Louis-Antoine, et l'assure que depuis leurs aventures costumées, les de Soignée
ont vécu dans la paix et le bonheur. 


—
Et la fortune ? demande Marco. 


Pourquoi
cet accent inquiet dans sa voix ? Je n'aime pas cela. Je lui souris pourtant et
hoche la tête sans un mot de plus, en signe que tout va bien aussi de ce
côté-là. Hélas ! ma froideur ne tempère pas sa curiosité, loin de là. Il veut à
présent tout savoir sur les revenus de ma famille, ses placements, ses
propriétés. Que c'est déplaisant ! Une princesse veut être aimée pour
elle-même, non pour son patrimoine.


Au
fond, ce pauvre Marco doit être encore plus nerveux que moi. Même s'il est une
star reconnue et adulée, et qu'il possède désormais une villa à Palm Beach, un
appartement à Manhattan et un ranch dans l'Ohio, sa fortune est récente. Il n'a
pas encore eu le temps de s'accoutumer à la richesse.


Je
retiens un sourire. Avec ma bonne éducation et mon maintien princier, je suis
exactement la femme dont il a besoin. Quant à lui, avec son regard de braise et
ses mains de velours, il est exactement l'homme dont j'ai besoin. Tout va pour
le mieux dans le meilleur des mondes.


Justement,
il vient enfin de renoncer à tout savoir sur la fortune de ma famille et prend
ma main pour déposer un baiser sur ma paume, puis un autre à l'intérieur de mon
poignet... Je frissonne de plaisir. Jamais un simple baiser ne m'a ainsi
transportée de bonheur. Cet homme est un artiste !


Je ferme les
yeux pour mieux savourer les sensations exquises qu'il éveille en moi, mais un
petit soupir de mon compagnon me ramène à la réalité. Interdite, je vois son
regard posé avec fixité sur mon bras.


Ou
plus précisément, sur mon bracelet d'émeraudes.


On dirait que
c'est la première fois que Marco en voit un. Je retire ma main, un peu gênée.
Quelque chose me dit que ma formidable soirée pourrait ne pas être aussi
formidable que prévu.


Nos cocktails
arrivent. Refoulant ma déception, j'essaie d'alimenter la conversation, mais
Marco n'a d'yeux que pour mon collier, assorti au bracelet. Il ne s'agit
pourtant que d'une simple parure en émeraudes et saphirs !


Puis
je comprends. La vérité m'apparaît enfin dans toute sa cruauté. Marco n'est pas
le personnage souriant et généreux qu'il voudrait faire croire. En un éclair,
mes rêves d'amour et de gloire s'envolent. (Je sais, je suis une incorrigible
romantique.) Moi qui nous voyais déjà, main dans la main, sur fond de soleil
couchant, sur sa plage privée de Californie ! Ou lors de la remise de la palme
d'or à Cannes, montant ensemble les marches du palais ! Ou sortant de la
chapelle privée du château familial sous une pluie de grains de riz, lui en smoking
noir, moi vêtue d'une longue robe de soie sauvage ivoire de Christian Lacroix
incrustée de dentelles, rehaussée de perles et... Non, il ne faut plus y
songer.


C'est
le regard avide que Marco a jeté à ma parure qui m'a ouvert les yeux, si je
puis dire. Les seuls hommes que j'aie vu vouer une telle passion aux pierres
précieuses travaillaient chez Tiffany... ou dans des clubs gays de Greenwich
Village. J'ai du mal à le croire, mais il faudra bien que je l'admette :
puisque le beau Marco Trevini n'entre dans aucune de ces deux catégories, il
n'est rien de plus qu'un gigolo.


Un
gigolo de luxe, mais un gigolo tout de même.


Quelle humiliation !


Et comme si la
situation n'était pas suffisamment pénible, devinez qui vient d'entrer dans la
salle de restaurant ? Trixie Quel Malhor. Horreur ! Elle semble se diriger
droit vers notre table. Je feins de l'ignorer et porte mon verre à mes lèvres,
mais lorsque je le pose — un peu sèchement — sur la table après l'avoir vidé
cul sec, elle est plantée devant nous.


Je
vois déjà les gros titres de demain : « Angie et Marco : c'est du sérieux ! »
Si j'avais moins de caractère, je m'effondrerais en larmes, ou j'appellerais
mon chambellan à l'aide, ou pire, je quitterais le restaurant sur-le-champ.
Mais je déteste pleurer en public et j'ai donné sa soirée à JP. Quant à la
perspective de rentrer en métro jusqu'à Manhattan, elle ne me plaît que
modérément.


Je me compose une expression souriante.


—
Tiens, tiens, tiens ! grince Trixie
entre ses dents. Je vais finir par croire que vous êtes vraiment
une simple amie de Jean-Paul !


— Je
ne mens jamais.


Elle émet un
ricanement digne d'une hyène et désigne Marco Trevini d'un coup de menton.


—    Tout le monde ne peut pas en dire
autant !


Puis, avant que
lui ou moi ayons le temps de répondre, elle se tourne et s'écrie :


—    Viens,
Adrienne. Cette fois-ci, il ne nous échappera pas !


Je
vois alors arriver une femme qui doit avoir dormi dans un caisson d'hibernation
depuis 1987. Cheveux rouges crêpés et laqués, caleçon imprimé léopard, chemise
à épaulettes. Un cauchemar ambulant.


—    Toi ! hurle
la tigresse en pointant sur Marco un doigt accusateur (aux ongles longs, laqués
rouge sang).


Elle s'approche
ensuite de moi, mais Trixie la retient d'un geste ferme. Je l'entends murmurer
:


—    Je
t'ai expliqué qui est
cette fille alors calme-toi. Ce n'est pas le moment de faire un scandale. Tu
n'as pas envie de finir la soirée au poste ?


Marco
n'a toujours pas dit un mot. Il observe la scène, le visage décomposé.


—
Si vous m'expliquiez ce qui se passe ?
dis-je en me tournant vers la journaliste.


—
C'est ce que nous allons demander à M.
Trevini, si vous le voulez bien, Votre Altesse, susurre Trixie.


Nos trois
regards convergent vers Marco.


Le
récit qu'il conte alors d'une voix de plomb est ce que j'ai entendu de plus
banalement ridicule depuis les mésaventures de Bill et de Monika. Elle est
aussi l'illustration que lorsqu'une histoire paraît trop belle pour être vraie,
c'est généralement qu'elle est fausse.


Marco
Trevini, de son vrai nom Mark Trevin, n'est pas né à Milan mais dans le Bronx.
Son délicieux accent lombard est du pur made in Berlitz.
Sa passion pour le théâtre, une invention de son agent. (Je me disais aussi, confondre
Molière et Shakespeare...) Quant à la momie aux cheveux rouges, c'est son
ex-épouse, qu'il a quittée pour aller à Milan tenter une carrière de mannequin.


Trixie
prend la parole pour conclure cette lamentable biographie. Marco, pardon, Mark,
avait misé sur moi pour tirer un trait définitif sur son passé minable et
rejoindre le gotha. Lorsqu'il a commencé à gagner très bien sa vie, Adrienne a
demandé une augmentation conséquente de sa pension alimentaire, en le menaçant
de révéler toute la vérité, grâce à l'aide de Trixie et de l'International
Investigator. Il lui fallait donc de l'argent.
Beaucoup d'argent. Si possible une réserve illimitée. Une princesse telle que
moi représentait donc une proie de choix, d'autant que je pouvais lui offrir,
par un mariage providentiel, une sécurité à long terme qu'une carrière d'acteur
ne lui garantira jamais. D'où ses questions sur mon patrimoine financier.


Je
comprends soudain que si Trixie se trouvait ce fameux soir chez Nobu, ce
n'était pas pour moi mais pour Mark... et que si ce dernier ne m'a pas abordée,
ce n'est pas par timidité mais parce qu'il a pris la fuite en voyant la
journaliste.


Que dire de plus, sinon que je suis
atterrée ?


Le
maître d'hôtel s'approche de notre table pour voir ce qui se passe. J'en
profite pour me lever et je déclare :


—
Je crois que ma présence est une erreur. Je n'ai plus rien à faire ici.


Le
maître d'hôtel me suit, inquiet de savoir si je vais bien. Je le rassure et lui
conseille de garder un œil sur le trio infernal, pas exactement la clientèle
habituelle du Chanterelle.


Une
fois dans la rue, je décide de rentrer à pied. Je n'ai pas envie de prendre le
métro, et le temps que j'appelle James sur mon portable et qu'il sorte la
limousine, j'aurai déjà fait la moitié du trajet.


Les
premières minutes, la marche me fait du bien. Mes idées noires s'apaisent peu à
peu. Disons qu'elles virent d'abord à l'anthracite, puis au gris souris, avant
de prendre une nuance neige boueuse.


Après
un petit quart d'heure, mes pieds douloureux me rappellent avec insistance que
mes bottes lacées à talons hauts ne sont pas l'idéal pour la randonnée. Je hèle
un taxi et m'assieds, soulagée, sur la banquette arrière. Ma colère est
retombée, mais j'espère ne plus jamais croiser le chemin de Marco l'Escroc.


Une
fois de plus, le prince charmant n'était qu'un crapaud mal déguisé.


C'est
le moment de mettre en application le mantra que m'a enseigné Nirvana : «
Ressentir, exprimer, lâcher prise, aller de l'avant. » Entre nous, sa
philosophie New Age est
en général un indigeste fatras diétético-spirituel, mais les mantras sont une
trouvaille de génie. Celui que je viens de vous citer est de moi. Les siens
sont reconnaissables au fait qu'ils sont rédigés en sanskrit, ce qui les rend
d'un usage peu accessible au commun des mortels.


Pour en revenir
à mon mantra, j'ai ressenti  (une
formidable humiliation et une non moindre déception. Tout de même, quel beau
couple nous aurions fait I), j'ai exprimé (mon
mépris envers les méthodes de Marco l'Escroc), j'ai lâché
prise (en quittant le restaurant et en
laissant les trois affreux régler leur querelle entre eux).


Il
ne me reste plus que la dernière étape, aller de
l'avant. Vers une bonne assiette de macaronis au
fromage et un tiramisu bien tassé. C'est que je n'ai toujours rien mangé, avec
cette histoire ! Manque de chance, je n'ai pas pris la direction de Little
Italy. D'ailleurs, Clarice avait rendez-vous ce soir avec l'homme de sa vie,
Nirvana fait sa séance de yoga bikram (elle
vient de s'apercevoir qu'il devenait urgent d'harmoniser ses chakras),
et le temps que Mariana calcule le total d'hydrates
de carbone contenus dans une assiette de macaronis au fromage et estime le
nombre de séances de StairMaster il lui faudra effectuer pour brûler les
calories comprises dans une part de tiramisu, ses pâtes seront froides et elle
aura réussi à me couper l'appétit.


Tant
pis, j'irai tout de même de l'avant. Je suis bien déterminée à profiter de ma
soirée, avec ou sans le beau Marco Trevini. Je vais d'abord appeler Jean-Paul
pour l'informer de la véritable personnalité de l'acteur. Je ne voudrais pas
qu'il l'apprenne, entre autres horreurs (qui sait ce que Trixie Sans Cœur va
écrire sur moi, cette fois !), dans les tabloïds de demain.


Que
ceci vous serve de leçon, à vous qui me lisez. Je ne me réjouis pas
que cette histoire me soit arrivée, mais il est bon
que vous en ayez été témoin. Maintenant, vous devez avoir compris que même moi,
comme toute princesse, je ne suis pas à l'abri des indélicats.


Que dites-vous ? 


Non,
il n'existe pas de vaccin contre l'avidité et la méchanceté.


Dommage,
car les temps ne sont plus ce qu'ils étaient. Autrefois, lorsqu'une dame était
importunée par une nuisance quelconque (mauvaise fée aux doigts crochus, dragon
crachant le feu, rouet piquant), elle envoyait aussitôt un preux chevalier
terrasser l'ennemi. De nos jours, non seulement les preux chevaliers sont aux
abonnés absents, mais il arrive qu'ils soient eux-mêmes
la nuisance en question. Les meilleures choses ont
une fin !


Les
princesses modernes n'ont pas d'autre choix que de compter sur leurs propres
forces pour se protéger des casse-pieds en tous genres. Il n'y a pas de méthode
unique, mais tout un éventail de solutions, selon votre humeur et la situation.
La ruse, la volonté, l'attitude zen... à vous de choisir votre méthode
personnelle.


Vous
connaissez le mantra des alcooliques anonymes : « Donnez-moi le courage de
changer ce que je peux, la sérénité d'accepter ce que je ne peux pas changer et
la sagesse de savoir faire la différence entre les deux » ?


Il
est aussi valable pour les princesses anonymes... ou bien célèbres.


Une
princesse se sort de
presque toutes les situations, mais elle s'en
sort toujours sans
avoir écorné son estime de soi.


Concernant
ce que j'appelle la gestion des casse-pieds, vous ne pouvez que progresser,
l'expérience aidant. Il est important de garder à l'esprit que les personnes
pénibles ne sont que cela. Pénibles. De plus, vous n'êtes pas responsable de
cet état de fait. Ce qui est en votre pouvoir, c'est d'affronter la situation
avec toute la sérénité possible et de garder confiance en vous-même.


Certains
indélicats ont besoin d'une bonne gifle, qu'une princesse leur administrera
sans quitter ses gants de velours.


Vous
admettrez, je pense, que le comportement de Maquereau Trevini et de Trixie Je
Mords justifierait une bonne correction. (Je serai plus indulgente envers Adrienne,
bien que son allure vestimentaire et capillaire soit une inqualifiable faute de
goût. Certes, me direz-vous, l'ex-épouse de la star ne s'est pas montrée envers
moi d'une parfaite éducation. Je lui pardonne, étant donné le calvaire que
doivent représenter pour elle l'abandon de Marco et le port d'une chemise à
épaulettes.)


En
fait, c'est à Marco que j'en veux le plus. Après tout, Trixie n'a pas inventé
la presse-caniveau, elle ne fait que son métier. Les tabloïds sont une réalité,
et une princesse ne fuit pas la réalité. Marco, en revanche, est inexcusable.
Il a tenté de m'escroquer, ni plus ni moins.


A
présent que nous avons démontré que l'un comme l'autre étaient passibles d'une
bonne gifle (réelle ou symbolique), examinons la seconde partie de notre
problème. Comment administrer une gifle avec un gant de velours ? L'art de la
gifle devrait faire partie de l'éducation de toute princesse accomplie. Car,
sachez-le, une princesse ne se laisse jamais marcher sur les pantoufles,
fussent-elles de vair.


Examinons de
plus près (Oui, penchez-vous ! Là, c'est mieux...) ma réaction face à nos trois
casse-pieds. J'aurais pu hurler des imprécations, casser la vaisselle, faire
sortir les deux intruses avec pertes et fracas... J'en aurais sans doute retiré
une certaine satisfaction sur le moment mais, en définitive, je me serais
abaissée à leur niveau.


Sachez-le,
une princesse ne se rabaisse jamais. Elle
reste digne et attend des autres qu'ils se hissent à sa hauteur. S'ils ne le
font pas, eh bien, c'est qu'ils ne méritent pas son attention, ni son temps, ni
ses efforts.


L'art de la
gifle en gant de velours consiste à se protéger sans agresser l'autre, de façon
à faire comprendre à l'offenseur que vous ne tolérez pas son manque de respect.


Je
vous l'accorde, il existe des circonstances où la gifle est de mise, sans gant
ni velours. Si Marco avait été un simple goujat pris en flagrant délit de
mensonge sans la menace des révélations d'une journaliste en quête de scoop,
j'aurais pu être tentée de lui administrer un soufflet fracassant. Ou de lui
jeter à la figure le contenu de mon Martini vodka.


Avec
pour résultat de lire dans la presse du lendemain : « Angie perd son
sang-froid dans un restaurant de Tribeca », ce qui n'aurait rien donné de bon
pour ma sérénité, ni pour la pression artérielle de Père.


Voilà
pourquoi j'ai gardé mon calme. Par ma dignité, j'ai plus sûrement remis Trevini
à sa place qu'avec toutes les insultes de mon répertoire - assez limité, je le
reconnais. Une princesse évite de jurer comme un charretier. Chacun son métier.


En
fait, je dirais que tout est bien qui finit bien. Les choses
doivent suivre leur cours
naturellement. En attendant, la voie de la sagesse
consiste, comme je le fais actuellement, à se faire
couler un bon bain aux essences de rose, à mettre sur la platine son disque de
blues préféré et à ouvrir une boîte de truffes chocolatées
au Champagne.


Faites-vous
confiance. Quelle que soit la situation. Vous êtes une princesse, nom d'un
Prada !


Contrairement
à ce que vous croyez peut-être, la confiance en soi n'a rien à voir avec la
perfection. C'est une question de self-control, une attitude mentale qui
consiste à éprouver l'absolue certitude que vous saurez trouver la réponse
adéquate à toute situation, même imprévue. Si vous êtes capable de vous en
remettre à vous-même (et à toute intelligence supérieure en laquelle vous
croyez éventuellement : Yahvé, Allah, Jehova, Manolo Blahnick, etc.), si vous
avez foi dans l'idée que tout finit toujours par s'arranger, vous vous sortirez
de toutes les situations pénibles.


Oups
! Mon bain est en train de déborder. Je vous laisse !
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Une
soirée au restaurant. Une princesse ne perd jamais une occasion de faire preuve
de bon goût.


 


A
présent que nous avons tourné la page sur l'exécrable soirée d'hier, à laquelle
je me référerai désormais sous l'appellation de « La Débâcle », abordons, si
vous le voulez bien, un aspect plus sympathique du quotidien d'une princesse :
sa vie sociale. Et plus particulièrement, la question des sorties au
restaurant.


Nirvana doit me rejoindre, accompagnée
de son nouveau gourou, dont je n'ose prononcer le nom. Je vais tenter de
l’épeler, en espérant ne pas m'emmêler les pinceaux : Maharanijawalpindirajswami.
Oui, ce soit être ça. J'ai déjà eu l'occasion de faire la connaissance des
Brahmanes en robes orange de Nirvana, mais c'est la première fois que je dois
rencontrer celui-ci.


Connaissant les
préférences végétariennes de mon amie et de ses gourous, j'ai proposé de nous
retrouver pour une collation au Soy Luck Club. Pour ma part, j'aurais préféré
un high tea, comme
disent nos amis britanniques, en début de soirée, dans un salon de thé, mais
Nirvana m'a rétorqué — avec un brin de supériorité, je dois le dire — que
jamais son gourou ne consentirait à ingérer un atome de scone.
Manger cette bombe à retardement, bourrée de
graisses animales hautement toxiques ? Je n'imaginais apparemment pas la
catastrophe  karmique pour Sri Maha (c'est le petit nom de Maharanijawquelquechose)
!


Cela
dit, le Soy Luck Club me convient aussi. Outre que je vais faire une BA pour
mon karma, j'ai un faible pour leur moelleux au glaçage soja caramel.


J'adore
Nirvana, mais il faut bien reconnaître que sa fixation sur l'alimentation
végétarienne ne facilite pas toujours nos relations. Je n'oublierai jamais le
jour où, m'ayant invitée à dîner, elle nous servit des steaks au soja. Je n'ai
rien contre le soja, mais prétendre qu'une tranche de soja passée au grill et
assaisonnée de moutarde ait le goût du steak, non !


Clarice
a depuis émis l'hypothèse que ses heures de méditation transcendantale avaient
fini par emporter Nirvana dans un univers parallèle, où le steak et le soja ont
le même goût. A mon avis, c'est beaucoup plus simple. Nirvana a décidé que le
soja devait remplacer la viande, par conséquent, elle a fini par se convaincre
que les deux aliments avaient le même goût. La méditation n'a rien à voir dans
l'affaire ! Il ne s'agit que d'un cas assez ordinaire d'autosuggestion. Après
tout, Paco Rabanne n'est-il pas persuadé d'être un couturier ? Alors que tout
le monde sait qu'il est en réalité un extraterrestre.


Pour
en revenir à Nirvana, n'oublions pas que j'ai dû l'exclure de ma formation. Je
veux bien la laisser croire qu'un morceau de soja a la valeur gastronomique
d'une entrecôte maître d'hôtel ou d'une bavette à l'échalote. Je veux bien
fermer les yeux sur sa manie de ne consommer que les fruits tombés de l'arbre
lorsqu'ils sont mûrs (traduisez, pourris) et non ceux qu'il a fallu arracher
brutalement à leur matrice. Mais je ne veux pas voir
atterrir un jour dans mon assiette un tournesoja rossini ou un soja bourguignon.


L'amitié a ses limites.


Nirvana a
toujours appliqué consciencieusement (pour ne pas dire religieusement)
les préceptes de ses maîtres spirituels successifs,
au point que nous avons plusieurs fois frôlé la catastrophe. Comme le jour où,
de retour de Katmandou, elle a failli finir au poste de police après avoir
agressé une femme qui portait une veste d'agneau de Mongolie. Mon amie, très
impliquée à l'époque dans le programme d'action humanitaire « Adoptez un Yack !
», avait confondu la fourrure d'agneau de Mongolie avec celle de son animal
favori. N'allez pas en déduire qu'elle approuve en temps normal le fait que
l'on porte de la fourrure ! Mais la vue d'un manteau taillé dans ce qui
ressemblait comme deux gongs népalais à la pelisse de Siddartha (le yack
qu'elle avait adopté), lui avait été trop pénible. Tout s'est finalement
arrangé, mais ce fut un incident déplaisant, pour ne pas dire traumatisant.


Loin de moi
l'idée de dicter à Nirvana, Mariana ou qui que ce soit, sa conduite alimentaire
! Toutefois, il me semble que l'acte de manger devrait rester une expérience
agréable et nutritive. Et si je milite en faveur d'une alimentation équilibrée,
un petit écart de temps à autre n'est pas un crime. Où est le plaisir de vivre
si la nourriture devient un fardeau ? Pour ma part, je trouve que l'obsession
végétarienne de Nirvana et la phobie des calories de Mariana, qui ne peut rien
ingurgiter avant d'en avoir calculé la valeur calorique et le taux d'hydrates
de carbone, sont des exemples d'un rapport malsain à l'alimentation.


Ce sont des cas
de masochisme pur et simple.


Veuillez
m'excuser un instant, mon portable sonne. C'est Nirvana. Finalement, son gourou
ne viendra pas au Soy Luck Club. Il y aurait un problème au niveau de la
méthode de culture du tofu servi dans le restaurant. Tant pis pour lui, et tant
mieux pour moi ! Puisque je suis là, je vais commander un moelleux au glaçage
soja caramel. Non, soja noix de pécan, pour changer. Et ensuite, j'irai faire
un tour chez Prada. (J'adore leurs cabines d'essayage. On peut régler soi-même
l'inclinaison des spots et des miroirs. Génial, non ?) Il ne s'agit pas d'une
virée shopping dans les règles de l'art, mais juste d'un petit repérage. Et
puis, je n'ai jamais su résister à mon mantra préféré : Pradamania,
Kenzofolie, D&G passionata. Aussi
indispensable sur le plan spirituel que les élucubrations de Nirvana. Ou
presque.


Entre
nous, ce moelleux aux noix de pécan est une petite merveille. Tant mieux s'il
est bon pour ma santé, car je ne mange que ce que j'aime et je prends des
compléments alimentaires. Les suppléments vitaminés et les comprimés
d'oligo-éléments n'ont pas été inventés pour faire joli sur les rayonnages des
pharmacies ! On les avale avec un verre d'eau et on n'y pense plus. Le concept
est simple !


Pourtant,
il semble échapper à Nirvana. La devise de celle-ci serait plutôt : « Pourquoi
s'ennuyer à faire simple alors qu'il est si simple de faire compliqué ? » Au
fond, Nirvana doit penser que si les choses trop accessibles ne l'attirent pas,
c'est parce qu'elle est spirituellement plus évoluée que ses contemporains.


En ce qui me
concerne, je considère que ce qui est simple doit le rester, et que ce qui est
compliqué est à éviter. Récemment, j'ai dîné avec des amis à La Grenouille, et
j'ai craqué sur leur fabuleux soufflé au chocolat, sans le moindre remords.
(Notez, apprenties princesses, que les seuls batraciens que je fréquente —
nonobstant les boyfriends impossibles,
les menteurs professionnels et les manipulatrices au prénom ridicule — se
trouvent dans les restaurants français de Manhattan. La seule réponse que vous
devez opposer à un coassement de crapaud est un « Non » définitif.)


Ce
soir, pour le dîner, nous avons décidé d'organiser une soirée entre filles. De
mèche avec Nirvana et Mariana, Clarice a réservé une table au Cirque. N'est-ce
pas adorable ? Je crois qu'elles essaient de me faire oublier l'épreuve de La
Débâcle. Voila des amies, des vraies ! Nirvana va affronter l'univers
impitoyable des carnivores. Mariana va tenter d'oublier sa calculette. Qui,
sinon de véritables amies, accepterait un tel sacrifice ?


Le
Cirque est l'un de mes restaurants préférés. Je sais déjà que je vais
m'autoriser quelques écarts de régime, aussi je note d'emblée au programme pour
demain : faire une longue marche dans Central Park. Comme les plus attentives
d'entre vous l'auront remarqué (au fond, près du radiateur ! J'en vois une qui
ne suit pas I), je surveille mon alimentation et je compense mes écarts par un
peu de gymnastique supplémentaire, mais je ne me focalise pas sur la
nourriture, comme le font Nirvana et Mariana. Aucune princesse ne s'infligerait
les mauvais traitements que s'imposent ces deux-là !


Une
véritable princesse connaît ses propres goûts et n'attend pas qu'on lui dicte
ce qu'elle doit aimer ou non.


 


Je
me rends au Cirque (au cas où vous auriez un doute, oui, j'ai une petite
faiblesse pour la cuisine française) en compagnie de Clarice. Mariana et
Nirvana doivent nous retrouver là-bas. La première viendra et repartira à pied
pour brûler un maximum de calories. Quant à la seconde, je ne sais pas à quelle
heure elle nous retrouvera. Cela dépendra de la durée de sa séance de yoga bikram
d'aujourd'hui. Tandis que nous évoquons ces sujets,
Clarice se promet de vérifier le sac de Mariana pour voir s'il n'en dépasse pas
une calculette.


A
notre arrivée, mon assistante et amie, déduisant de la taille homéopathique du
sac de Mariana que la probabilité d'y trouver une calculette est proche du
zéro absolu, prend Mariana par le bras avant de murmurer :


—  Si
je vois apparaître une calculette, chérie, c'est toi qui régales.


Mariana
semble paniquer un instant, puis je la vois sourire. Aurait-elle trouvé un
modèle miniaturisé, assez petit pour être logé, disons, dans un tube de rouge à
lèvres ? Elle en serait capable. Elle pourrait même l'avoir conçu elle-même
pour les besoins de la cause.


Alors
que l'hôtesse nous conduit à notre table, je reconnais mon amie Svetlana, en
compagnie de son mari, Lance, et de ses trois belles-sœurs, les Zicas. Pour
celles qui auraient oublié leurs notes, je rappelle : Angelica, Veronica et
Monica. Une fois les présentations faites, Svetlana s'exclame qu'elle avait
oublié combien la Grosse Pomme lui manquait. Nous décidons de nous retrouver
dès demain pour faire un petit tout au MOMA. (Comment, vous ne connaissez pas ?
Le MOMA est le Modem Muséum of Arts. Il va falloir travailler un peu votre
culture générale, mes chéries !)


— Eh
bien moi, je suis impatiente de retrouver Tulsa, soupire Veronica.


Ses
deux sœurs approuvent par de vigoureux hochements de tête, sous le regard
désespéré de Svetlana. Pauvre Svetie, seule entre ses belles-sœurs et les puits
de pétrole de son mari ! Je la laisse, non sans lui adresser un clin d'œil pour
lui donner du courage, et nous nous asseyons à notre table.


Parfois,
on souhaite que les choses ne changent pas. Dans le cas des trois belles-sœurs
de Svetlana, pourtant, je me dis qu'un changement de personnalité ne serait pas
une catastrophe. Ou plus exactement, un supplément de
personnalité. J'ai parfois l'impression qu'à elles trois, elles n'ont pas assez
de ressources pour en posséder ne serait-ce qu'une seule.


D'accord, je ne
suis pas charitable. Pour me faire pardonner, je ne dirai pas un mot de leur
garde-robe.


D'ailleurs,
je n'en ai pas le temps, on nous apporte déjà nos apéritifs. Un San Pellegrino
pour moi, un cosmopolitan pour Clarice et de l'Evian pour Mariana et Nirvana.
Je suis, en général, une grande buveuse de San Pellegrino. J'adorerais boire
plus d'alcool, mais au-delà de deux verres de vin, je n'ai plus qu'une envie :
me rouler en boule et faire une petite sieste. Sur la table du restaurant. Ou
dessous. Avouez que ce n'est pas la façon la plus amusante de passer une bonne
soirée entre amis.


Notez
que si je bois très peu d'alcool, ce n'est pas pour des raisons aussi ridicules
que Mariana, qui préfère éviter les calories. Ou que Nirvana, qui préfère lever
ses inhibitions par la méditation transcendantale plutôt que par un bon petit
verre de bordeaux. Mon conseil est le suivant. Si vous aimez boire, buvez.
Sinon, abstenez-vous. Conduisez-vous en princesse et faites ce qui est le mieux
pour vous. Agissez en fonction de vos désirs, et non pour vous conformer à je
ne sais quel code social sans intérêt.


Un dernier avis
: à vous de savoir quand vous buvez, et quand vous cessez de boire. Avouez
qu'il serait dommage de ne garder aucun souvenir d'une bonne soirée (ou d'en
garder de nauséeux) à cause d'une mauvaise estimation de la quantité d'alcool
que votre organisme peut supporter. Une princesse digne de ce nom ne fait pas
d'excès.


Clarice porte un toast :


—    A
Angie, la meilleure des amies ! Qu'elle trouve très bientôt son prince charmant
!


—    Et vous
aussi ! dis-je en levant mon verre.


Je
serre le bras de Clarice, qui m'adresse un clin d'œil.


—    Et
interdiction de dire un mot de La Débâcle, les filles. Nous sommes ici pour
nous amuser, pas pour nous lamenter.


— Promis,
dit Clarice.


— Promis,
dit Nirvana.


—
Si on commandait ? dit Mariana. Je suis
morte de faim.


—
Pas étonnant ! D'après mes calculs, tu
n'as pas fait un vrai repas depuis 1996, dit Clarice.


Je
décoche un regard étonné à celle-ci. Non pas parce que je conteste ses
affirmations (d'ailleurs, il me semble que l'événement en question remonte
plutôt à 1994) mais parce que je préférerais éviter les discussions houleuses. 


A
ma grande surprise, Mariana sourit.


—
Oui, c'est aussi mon impression, mais il
faut savoir ce qu'on veut. Je refuse de devenir obèse.


—
Tu n'es pas obèse, tu es squelettique !
nous exclamons-nous de concert, Clarice et moi.


— Elles
ont raison, Mariana, renchérit Nirvana.


 Tiens
? Pour une fois, elle ne se lance pas dans un panégyrique du jeûne et de ses
vertus purifiantes pour le corps et l'esprit.


— Ce
soir, poursuit-elle, savourons le plaisir d'un bon repas.


Clarice
et moi échangeons un regard surpris. On dirait que, pour une fois, le nouveau
gourou de Nirvana a des choses intelligentes à dire. Même Mariana semble
surprise par les paroles de Nirvana.


Sri
Maha a été bien inspiré, car ce dîner est tout simplement divin. Tout est
parfait, des entrées aux desserts. Même Mariana et Nirvana semblent se
délecter, ce qui en soi représente un spectacle à ne pas manquer. Nirvana se
contente bien entendu d'œufs, de fromage et de légumes, mais pas une fois je ne
l'entends soumettre le serveur à un interrogatoire en règle à propos de leur
mode de préparation.


Mes
amies ne le savent peut-être pas, mais rien n'aurait pu me faire plus plaisir
que de les voir manger avec autant d'appétit. Après tout, à quoi sert une
soirée entre filles, sinon à partager des moments de joie et de bonheur ? Je ne
voudrais pas qu'elles changent, car elles sont parfaites telles qu'elles sont,
mais j'aimerais vivre plus de moments comme ceux-ci. J'ai l'impression qu'il
s'agit d'un repas d'anniversaire. (J'adore les anniversaires. D'ailleurs, je
fête le mien dans une semaine. Clarice affirme que c'est parce que je suis une
princesse, mais c'est tout simplement parce que je suis Gémeaux.)


L'arrivée
du plateau de fromages, après les temps forts qu'ont été les vol-au-vent sauce
financière et les filets mignons à la pêche, est un grand moment, qui restera
gravé dans ma mémoire. Son verre de Romanée Conti 1976 à la main, Mariana se
sert une large portion de brie de Melun ef une tout aussi respectable part de
brie de Meaux.


— Pour comparer ! déclare-t-elle avec
appétit. 


N'est-ce
pas admirable ? Pour un peu, je serais tentée de la réintégrer dans ma session
de formation. Après les fromages, je commande quatre cafés. Clarice et moi
demandons au serveur de nous apporter des glaces.


— J'en prendrai aussi une, dit Mariana.


Sur
le coup, elle paraît surprise d'avoir prononcé ces paroles. Puis je vois un
large sourire s'épanouir sur son visage.


— Moi aussi, dit
Nirvana en écho.


—    J'adore
la glace, ajoute Mariana, une fois le serveur parti.


—   Moi aussi,
répète Nirvana.


Si
la première calcule mentalement le nombre de calories ingérées ce soir et si
la seconde tente d'évaluer les dégâts de ce repas sur son subtil équilibre
acido-alcalin, elles n'en laissent rien paraître. Nous arborons toutes les
quatre un large sourire de contentement.


Sans
le savoir, Mariana et Nirvana viennent de découvrir l'un des secrets de
l'équilibre d'une princesse.


 


Toute
princesse doit prendre sa dose quotidienne de vitamine Y (comme dans Youpi !),
la vitamine du plaisir de vivre.


 


Les
glaces arrivent. Dans chaque coupe, nos parfums préférés. Praliné pour moi,
citron vert pour Mariana, menthe poivrée pour Clarice et darjeeling pour Nirvana.
Promis, je ferai une cure de salade verte et de poisson en papillote cette
semaine. Il faut savoir profiter de la vie. Je dirais même plus : la vie est
faite pour être savourée !


Si vous passez vos journées à attendre
qu'elles se terminent, vous ne vivez pas. Vous existez, tout au plus. Et c'est
bien dommage ! Il est urgent d'aménager votre quotidien pour faire un peu de
place aux choses agréables. Même si, pour l'instant, vous ressentez surtout de
la tristesse, ou de la frustration, ou de la déception, et que vous ne voyez
pas le bout du tunnel. Surtout si
vous ne voyez pas le bout du tunnel.


Entendons-nous
bien ! Se faire plaisir de temps en temps est une chose, consacrer ses journées
à une quête éperdue du plaisir en est une autre. Il ne s'agit pas de se droguer
au chocolat, ou au Romanée Conti 1976, ou aux sacs Prada. Et n'écoutez pas les
arguments absurdes de Clarice qui voudrait vous faire croire que je suis
droguée aux sacs Prada. Vraiment, que d'histoires pour quatre-vingt-six petits
sacs à main !


Il est possible que le bonheur ne soit
pas une tendance naturelle chez vous. Dans ce cas, vous allez devoir vous créer
un réflexe conditionné : celui de vous faire plaisir au moins une fois par
jour. Tenez, prenez ceci comme un exercice à pratiquer régulièrement. Pas une
journée sans au moins un cadeau. Il peut s'agir d'un bon repas, par exemple. Je
pense qu'il n'est pas bon de se réfugier systématiquement dans la nourriture
pour compenser nos manques, mais si une bonne boîte de truffes au chocolat vous
fait envie après une journée éprouvante, cédez à la tentation !


Le plaisir est
une donnée indissociable de la vie quotidienne d'une princesse. Si les truffes
ou les sacs Prada vous laissent indifférente, trouvez un autre cadeau à vous
faire : un bain moussant, un film d'Almodovar, une visite au zoo... Tout ce qui
vous fait du bien est bon à prendre.


A
présent que nous quittons le restaurant, il me semble qu'il y a longtemps que
je ne me suis pas fait autant de bien. Nirvana et Mariana s'éloignent à pied,
sans doute déjà impatientes de brûler leurs calories. Elles ont fait des
progrès, toutefois. Chacune d'entre nous avance à son rythme. Ce qui est facile
pour l'un est une montagne à gravir pour l'autre.


Clarice
et moi attendons que le groom nous amène la Lamborghini.


— Si
tu venais dîner demain soir ? propose-t-elle. 


Saumon
poché et salade d'endives au menu.


— Super
! J'apporte le dessert ?


— Tu
penses vraiment que...


— Juste
une petite salade de fruits frais. Le visage de Clarice s'éclaire.


— Avec
du melon et des mangues ?


— Avec
du melon et des mangues.


— Tope
là !


Puis, avec un sourire :


—
Je parie que tu ne sais même pas combien
de calories il y a dans une mangue ?


—
Si, dis-je vertueusement. Il y en a la
quantité nécessaire. Pas une de plus.
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Comment
se faire des amis. Une princesse sait faire de sa vie sociale une forme d'art à
part entière.


 


Home,
sweet home ! Que c'est bon de rentrer chez soi ! Oh,
j'oubliais. Vous ne savez pas que j'étais partie. Je vous résume l'épisode
précédent — en quelques mots, car le défilé de Contessina Sfilato
commence dans quelques minutes. J'ai déjà vu ceux de
Prada, Armani, D&G... Celui-ci est le dernier. Durant ces deux semaines,
j'ai assisté aux principales présentations des couturiers de Paris et de Milan.


La
saison des défilés de mode est toujours une période assez désordonnée. Il y a
tant à voir ! Certes, il s'agit d'un désordre joyeux, coloré et follement
amusant, mais c'est tout de même très confus. Contessina, dont je dois avouer
que j'ai toujours sous-estimé le talent jusqu'à récemment, est une véritable
virtuose de la mode. Je n'ai jamais rien vu de plus beau que ses créations !


Il
ne faut pas croire les rumeurs : Contessina n'est pas
une dangereuse psychotique. Mais vous savez ce que
c'est. Elle est si douée qu'un talent comme le sien ne peut que susciter les
jalousies. Les gens sont si méchants ! Ils ne reculeraient devant rien pour
ternir sa gloire. Si vous voulez mon avis, les bruits qui courent sur son
compte ne sont que des racontars lancés par des gens qui ne valent pas mieux
que Trixie Pearl Harbor.


Au
fait, je ne vous ai pas parlé des rebondissements de l'affaire de La Débâcle !
Lorsque j'ai appelé Jean-Paul Fameux pour lui révéler la vérité sur Trevini (et
peu avant que ne s'étalent les gros titres à la une de The
Immoral Investigator : « La princesse
Angie s'encanaille avec un immigré italien »), ce dernier a réagi aussitôt. «
Pas question de travailler avec ce voyou, surtout après ce qu'il vous a fait,
Princesse ! » s'est-il écrié. Puis il a organisé une conférence de presse avec
ses producteurs pour annoncer, purement et simplement, qu'il avait décidé de
retarder la sortie de son film, dont le nom de l'acteur principal serait révélé
prochainement.


Allez,
je vous dis tout. Jean-Paul a eu une idée de génie. Il va couper toutes les
scènes où apparaît Trevini et les refaire avec, dans le rôle principal...
lui-même ! Terriblement Truffaut, n'est-ce pas ? Comme les producteurs étaient
un peu réservés quant à cette nouvelle version du film et aux talents d'acteur de
Jean-Paul, c'est moi qui avancerai les fonds. Résultat, je vais aussi
apparaître au générique, en tant que producteur exécutif. J'en frétille de joie
!


Autre
conséquence, c'est à Brandon Charmant qu'échouera le premier rôle dans le
prochain film que Jean-Paul commence dans deux mois. Trevini est mort sur le
plan cinématographique. S'il espérait que le petit scandale de Tribeca
donnerait un coup de pouce à sa carrière (qui n'en avait nullement besoin), il
risque d'être déçu ! Brandon pourrait bien devenir une grande star, à présent
que Trevini est hors jeu. Et ce serait une conclusion morale à cette vilaine
histoire.


De
mon côté, et sur les conseils des avocats de la Fondation, j'ai accordé des
entretiens au New York Times, au
Times et à People
pour donner ma version des faits et rétablir la
vérité. Trixie Mauvais Sort n'a pas encore été inquiétée mais je pense qu'elle
ne tentera plus de m'importuner. Bref, entre cette histoire qui m'a pris un
temps fou et mes obligations à Paris et Milan, je n'ai pas vu passer les
semaines.


Peu
importe, je suis de retour. Clarice est à mes côtés, pour assister à son
premier défilé de mode. Je l'invite régulièrement à m'accompagner, mais jusqu'à
présent, elle avait toujours refusé. Elle n'est venue, a-t-elle bien précisé,
que pour que je cesse de la harceler, mais je vois bien qu'elle est aussi
excitée que moi par l'ambiance fiévreuse qui règne ici, dans les confortables
fauteuils du premier rang (l'un de mes privilèges princiers, je l'avoue sans
fausse honte, et dont je suis ravie de pouvoir profiter !).


Toutes
les fashionistas de
la planète sont ici. Normal, le défilé de Contessina Sfilato Di Moda est
l'événement le plus trendy de
la saison. Depuis que j'ai acheté la collection entière à Milan, tout le monde
a suivi. J'adore lancer la tendance ! Ah, excusez-moi. Quelqu'un s'approche de
moi. C'est Clothilde Dagobert, rédactrice en chef de Hype,
le magazine qui fait et défait les tendances.


— Angie
!  roucoule-t-elle  en m'embrassant sur les joues.


— Dada !  je  réponds sur le même ton.


Tout
le monde l'appelle Dada. Je fais les présentations. Clarice, que rien
n'impressionne en temps normal, est dans ses petits souliers. C'est l’effet
Dada. Tout le monde tremble devant les avis de
la grande prêtresse de la mode. Même ma Clarice, tout incorruptible qu'elle
soit.


—  Dis
donc, petite cachottière ! Tu ne m'avais pas dit que tu comptais faire main
basse sur le stock de Sfilato Di Moda ! Dire que j'ai axé toutes mes pages sur
Prada... Tu aurais pu me prévenir !


Sa
voix s'est envolée dans les aigus, au point que mes tympans se vrillent.
J'essaie d'apaiser le courroux de la grande prêtresse.


—
Je l'aurais fait si j'avais su que
j'allais craquer pour Contessina, ma chérie. Je sais reconnaître le génie quand
je le croise.


—
Tout de même. Se détourner de Prada pour
une créatrice parfaitement inconnue au bataillon...


— Contessina
n'est plus une inconnue.


— Grâce
à toi !


—
Et à toi. A qui d'autre pourrais-je
accorder une interview exclusive sur ma nouvelle créatrice fétiche ?


Le cri de joie
de Dada est tellement aigu qu'il en est à peine audible, à part peut-être des
araignées (il paraît qu'elles sont sensibles aux ultrasons).


—    Fabuleux
! s'exclame la reine de la mode en me tapotant l'épaule.


Puis elle
disparaît, non sans avoir lancé par-dessus son épaule :


—    Je
t'appelle très bientôt !


Un petit dîner
chez Alain Ducasse avec Dada, et j'aurai définitivement projeté Contessina au
panthéon des créatrices les plus hype du
Nouveau Monde. Les choses sont parfois plus simples qu'on ne le pense.


—
Voilà exactement le genre de personnage
que je n'ai pas envie de fréquenter, murmure Clarice à mon oreille.


— Allons,
Clarice. Il faut savoir s'amuser un peu !


—
Je t'en prie. Tu as vu toutes ces momies
autour de nous, surtout celles du premier rang ? Ces femmes sont tellement
maquillées qu'elles ne peuvent pas sourire sans faire craquer leur masque.


Je réprime un
éclat de rire.


—
Ça fait partie du folklore, Clarice.
Allons, détends-toi. Je suis sûre que tu vas adorer le défiler.


—
Le défilé ? Il a déjà commencé. Dans la
salle, ironise-t-elle.


Discrètement,
elle désigne un célèbre top model devenu actrice, assise à quelques fauteuils
de nous. Malgré les millions qu'elle gagne, cette malheureuse n'a toujours pas
appris à s'habiller. De plus, personne ne lui a dit qu'une femme élégante ne se
maquille pas en public. Depuis qu'elle est entrée, elle est penchée sur son
miroir de poche.


— Tout
le monde n'a pas l'étoffe d'une princesse, Clarice. Ni ton Potentiel Princier.


Mon
amie hoche la tête avec une compassion soudaine pour la pauvre fille aux joues
creusées par les privations. Combien pèse-t-elle ? Quarante-cinq kilos, sans
ses vêtements et sans le silicone qu'elle s'est fait injecter dans les lèvres
et les seins... ? Intriguée, je la regarde glisser son miroir dans son sac
Gucci et redresser brusquement la tête dans un reniflement des moins élégants,
tout en frottant son nez rougi.


Clarice
et moi échangeons un regard navré. Manifestement, cette femme a l'habitude de
se poudrer le nez, et je ne parle pas de maquillage. Comme c'est triste ! Pour
celles d'entre vous qui l'ignoreraient, la jet
set est une jungle pleine de périls, dont la
cocaïne n'est pas le moindre. Une vraie princesse, ne l'oubliez jamais, n'a
nullement besoin de tels artifices pour se sentir vivante.


Des
accords de musique résonnent. Le spectacle commence ! Haussant légèrement la
voix pour couvrir les accords de guitare basse, je dis à Clarice :


— Respire un bon
coup.


Elle
me décoche un regard intrigué, mais obtempère. Dans ces défilés, l'air est
toujours surchargé de senteurs entêtantes. Pas très étonnant, vu le concentré
d'esclaves de la mode qui y assiste. Personnellement, je ne trouve pas cela
désagréable. Cela donne juste un peu le vertige, quand on n'y est pas habitué.
Un peu comme respirer l'air des cimes lorsqu'on arrive à Gstaad, ou le parfum
des chocolats belges alors qu'on ne connaît que les tablettes de supermarché.
Il faut un peu de temps pour s'y accoutumer.


Clarice
m'adresse un sourire radieux. Elle s'accoutume plus vite que je ne l'espérais.
Elle m'étonnera toujours ! Une princesse peut parfaitement faire ses courses
dans les supermarchés si elle n'a pas d'autre choix, mais elle doit assister au
moins une fois dans sa vie à un défilé de mode.


C'est
parti ! Le premier modèle fait son entrée sur le podium. L'habitude ne m'a pas
vaccinée : la seule vue de ses jambes perchées sur des escarpins vertigineux,
de sa démarche chaloupée, fait courir un frisson de pur plaisir dans mes
veines.


L'instant
est parfait. J'adore tout, dans un défilé de mode ! L'atmosphère si glamour, le
luxe de la décoration, le public sélectionné avec soin, et cette délicieuse
impatience qui vous parcourt quand le show commence. (J'adore aussi la liste
qu'on vous remet, avec tous les modèles à choisir, et ces adorables petits
stylos pour cocher les cases. Vous me direz que j'ai déjà tout acheté à Milan.
Certes, certes, mais n'oublions pas que je suis la femme la plus trendy
du moment. Je dois m'assurer que Contessina n'a pas
glissé de nouveaux modèles dans son défilé de New York, histoire de me tendre
un piège.)


Je vous retrouve
dès que le show est terminé. Ciao, bella !


Une
authentique princesse tutoie les dieux de la mode.


 


Voilà
ce que j'appelle un défilé de mode. C'était encore plus beau qu'à Paris et à
Milan (oui, j'ai vu les deux. Il faut ce qu'il faut I). Cette Contessina !
Quelle grâce !  quelle  audace ! quel  génie ! Qui d'autre qu'elle réussit de
si parfaites associations ? Qui porte à un tel degré de perfection l'art du
faux-noir et du presque-noir ?


La
créatrice a ajouté un adorable petit tailleur à la collection, que je me suis
empressée de cocher sur la liste. C'est qu'on ne me la fait pas, à moi ! Pas
question de me flouer ! J'ai dit que je voulais toute
la collection, j'aurai toute
la collection. Jusqu'au dernier modèle.


Clarice
se penche sur ma liste. Elle a l'air surprise de ne me voir cocher que deux
cases (la jupe et le boléro).


— C'est
tout ? demande-t-elle.


 Elle a l'air presque déçue !


— J'ai
déjà tout le reste.


Je
me tourne vers mon amie. Même si elle refuse de l'admettre, ce défilé l'a
impressionnée. Le show s'achève sur la traditionnelle robe de mariée, le seul
modèle que je n'ai pas coché sur la liste. Par superstition, peut-être. Les
lumières se rallument dans un tonnerre d'applaudissements. Ce n'est plus un
succès, c'est un avènement !


Nos
listes ont été ramassées, le public commence à se lever dans le brouhaha.
Clarice déteste les mondanités, aussi je la prends sous mon aile. Je veux
qu'elle garde de cette journée un souvenir magique.


—    Viens,
dis-je en la prenant par le bras. Allons dire un mot à Contessina.


Elle
me jette un regard incrédule.


—    Moi aussi ?


—    Toi,
surtout ! C'est le moment ou jamais de faire connaissance avec la nouvelle star
de la mode, non ?


Clarice me suit, trop émue pour parler.


—    Respire
un bon coup ! dis-je en l'entraînant à travers la foule compacte qui entoure
Contessina.


La
créatrice apparaît enfin, flanquée d'un essaim de top models et de
journalistes. Elle est radieuse. C'était son premier défilé à New York. Pour un
coup d'essai, c'est un coup de maître !


En
me voyant, elle fait un pas dans ma direction.


— Angie
! s'écrie-t-elle en me tendant les mains.


—Cara
mia ! Bravo ! Bravissimo
!


Nous
nous embrassons comme deux amies de toujours. Je lui exprime toute mon
admiration pour son immense talent, puis je lui présente Clarice. Celle-ci, qui
est au bord de l'hyperventilation, rougit de plaisir. Surtout lorsque
Contessina se penche vers elle pour l'embrasser sur les deux joues. En toute
simplicité. Voilà une princesse, une vraie !


Toutes mes amies
sont ses amies, déclare-t-elle en se déclarant flattée que le show ait plus à
Clarice. On n'est pas plus élégant ! C'est officiel : j'adore cette femme. Et
pas seulement parce qu'elle comprend l'importance du noir dans une garde-robe
bien composée.


Je répète à la
créatrice l'échange que j'ai eu avec Dada, et ma promesse de lui accorder une
interview pour lui parler de mon coup de foudre pour sa collection. Contessina
est aux anges. Je lui promets de la tenir au courant, tout en lui suggérant de
se préparer à devenir la créatrice la plus furieusement tendance
du moment.


— Et
moi, j'ai un cadeau pour toi, carissima.


— Comme
c'est gentil ! Il ne fallait pas !


Je dis cela par
pure politesse : je brûle d'impatience de voir ce qu'elle a choisi. A l'issue
du défilé de Milan, elle m'a fait cadeau d'un caraco de soie sauvage incrusté
de perles irisées. Une pure merveille. La plus exquise petite chose que j'aie
jamais vue.


Comme je ne veux
pas monopoliser son temps précieux, je l'embrasse de nouveau et lui dis que je
la rends à ses invités, non sans lui lancer une invitation à partager mon brunch
dimanche prochain, au Plaza. Elle accepte aussitôt
et rejoint ses admirateurs sur un gracieux geste d'adieu.


Cette femme est
un ange descendu sur terre pour nous éclairer de sa lumière. Dès qu'elle
s'éloigne, pourtant, Clarice enfourche de nouveau l'un de ses chevaux de
bataille : l'inégalité sociale. Elle n'accepte pas la différence de traitement
entre les spectateurs du premier rang (dont elle faisait pourtant partie) et
les autres.


—
Les gens ont droit au respect, quel que
soit leur statut social, leur compte en banque ou leur ascendance,
maugrée-t-elle en parcourant la salle d'un regard désapprobateur.


—
Tu as tout à fait raison, chérie. Mais
les sièges du premier rang ne sont pas une marque de respect particulier. Ils
ne représentent qu'une facilité offerte aux meilleures clientes d'un couturier.


—
Qui sont, comme par hasard, celles qui
ont le statut social, le compte en banque ou l'ascendance les plus enviables,
riposte Clarice d'un ton acide.


—
La vie n'est pas toujours juste. Même
envers une princesse.


Clarice
ouvre de grands yeux, tout en rougissant jusqu'à la racine des cheveux.


—   Je ne parlais pas de toi, Angie. Je
suis désolée.


— Je
sais. Et pour te prouver que je ne t'en veux pas, je t'inviter à bruncher
avec Contessina et moi, dimanche. Si tu es libre.


Les
privilèges du statut de princesse de sang sont importants, mais pas autant que
les sentiments d'une véritable amie. Je n'aime pas voir Clarice en colère
contre un système dont elle n'est pas responsable. D'ailleurs, je comprends ce
qu'elle ressent. Nous avons déjà longuement débattu de cette question du droit
à ce qu'il y a de meilleur. Je dois bien le
reconnaître, les gens qui peuvent se l'accorder ne sont pas toujours ceux qui
le méritent le plus. Je le dis à Clarice, qui me serre contre elle et me dit
qu'elle doit se dépêcher de retourner au bureau. Je lui ai donné sa journée de
congé, mais elle a obstinément refusé de la prendre. Clarice est la personne la
plus consciencieuse que je connaisse.


Après
son départ, je scrute la foule à la recherche de connaissances à qui j'ai envie
de parler... et je plonge dans le plus beau regard bleu que j'aie jamais vu.
Tiens, tiens ! Brandon Charmant. Comme le monde est petit ! Je dois dire qu'une
fois nettoyé (entendez : sans son maquillage de clochard), Brandon est... eh
bien... l'homme le plus beau que j'aie jamais vu.


—
Votre Altesse, dit-il de sa voix grave
qui me donne des frissons.


—
Brandon ! Quel plaisir de vous retrouver
! Je vous en prie, soyons simples. Appelez-moi Angie.


Il incline la
tête en signe d'assentiment.


— Vous
aussi, vous êtes un fan de Contessina ?


— Pas
encore. Je suis ici en service commandé.


— Pardon
?


— Jean-Paul
m'a fait promettre de ne rien vous dire.


— C'est
un secret ?


J'adore
les secrets, sauf si on refuse de me les révéler.


—    Exactement.
Je vous donne ma parole de tout vous expliquer dès que je le pourrai. Pour
l'instant, il faut que je vous quitte. J'espère vous revoir très bientôt.


—    Moi aussi.


Il
m'adresse un large sourire, puis prend ma main pour y déposer un baiser. Très
gentleman.


Puis il
disparaît de ma vue, aussi vite qu'il est apparu. Je me promets d'appeler
Jean-Paul au plus vite pour avoir le fin mot de ce mystère. Et je saurai le
faire parler !


Ciel, comme le
temps passe ! Le Metropolitan Muséum of Arts prépare une exposition de costumes
intitulée : « Les Reines à travers l'histoire, revue de détails », et j'ai été
invitée à participer à la commission de conseil technique. Je suis attendue
pour une réunion dans une demi-heure. C/ao, je me sauve !


 


Depuis
le dernier défilé de Contessina, j'ai consacré tout mon temps à la préparation
de l'exposition au Metropolitan. Je ne pensais pas que cela me demanderait un
tel travail. Je ne suis que conseillère, pas conservatrice en chef ! Il se
trouve que le responsable de l'exposition est tombé malade, et que la
commission de conseil technique m'a demandé à l'unanimité de le remplacer, au
motif que je suis la personnalité la plus férue de mode. Quand je dirai à
Clarice que ma connaissance approfondie des tendances vestimentaires et ma
pratique assidue du shopping me valent aujourd'hui d'œuvrer pour le service de
la collectivité !


Pour
fêter l'ouverture de l'exposition, qui a lieu demain, le musée organise une
soirée. C'est l'occasion rêvée de porter le cadeau de Contessina. Je m'aperçois
que je ne vous ai pas encore dit de quoi il s'agissait. Pardonnez-moi, j'ai été
si occupée ! Figurez-vous qu'elle a créé pour moi — oui, pour moi seule ! — une
robe de satin noir irisé taillée dans le biais, tombant jusqu'aux chevilles,
ornée de rangées de perles de jais placées en diagonale. Je vais la porter avec
des mules de satin noir que j'ai trouvées chez Louboutin et un petit sac Judith
Leiber à fermeture Art Déco. Et, bien entendu, mes longs gants de satin noir
D&G, ma signature personnelle.


 


Chez
une princesse, l'élégance est une seconde nature. Point n'est besoin de costume
d'époque pour être habillée.


 


La
fête est une réussite. Il y a là tous les gens qui comptent. Les invités ne
tarissent pas d'éloges sur la beauté de l'exposition. Sur son audace. Sur son exhaustivité.
J'ai un débat passionnant avec un professeur de l'université de Columbia sur
les répercussions culturelles du passage du vertugadin à la crinoline. Entre
nous, comme je plains les femmes obligées de porter de tels instruments de
torture !


Puis
le professeur me demande d'un ton nostalgique ce que je pense des corsets, et
la discussion prend un tour nettement moins agréable. Je n'en pense que du mal,
mais j'opte pour une réponse diplomatique et réponds que je suis ravie que les
hommes aient enfin renoncé à enfermer le corps féminin et à le faire souffrir à
seule fin de le rendre plus désirable. Mon digne interlocuteur hoche poliment
la tête et opère une retraite prudente. Que s'imaginait ce macho ? Que j'allais
m'exclamer : « Rendez-nous nos corsets ! Nous revendiquons le droit de nous
comprimer la cage thoracique jusqu'à l'étouffement, et de nous évanouir trois
fois par jour » ? Bon débarras !


Je profite de
cette occasion pour vous rappeler, mes chères étudiantes, que contrairement à
ce qu'affirme le dicton, il ne sert à rien de souffrir pour être belle. La
beauté est le reflet de votre équilibre intérieur, de votre rayonnement
personnel. Comment être belle lorsqu'on doit supporter un harnachement qui
comprime, gratte, serre, gêne aux entournures ? Regardez les costumes choisis
pour l'exposition. Certes, ils sont d'une grande beauté, parfois, ce sont même de
véritables chefs-d'œuvre. Mais qu'ils devaient être inconfortables ! Les femmes
qui devaient les porter étaient les premières fashion
victims !


Une dame d'un certain âge s'approche de
moi, très chic dans son tailleur du soir. J'ai déjà vu son visage dans les
pages mondaines de la presse, mais son nom m'échappe.


— Bonsoir, Votre
Altesse, dit-elle en me tendant la main. Millicent Bickford.


Où avais-je la
tête ! Bickford. Son mari est un célèbre chirurgien new-yorkais ; ils sont très
actifs tous les deux dans la collecte de fonds pour la recherche médicale.


—
Mais bien sûr, dis-je. Vous faites un
travail remarquable, votre époux et vous-même.


—
Merci, Votre Altesse. Si je peux me
permettre, vous êtes d'une élégance sans pareille. Je n'arrive pas à quitter
des yeux ce tour de cou.


Pour
votre information, je porte un collier de diamants et d'émeraudes de facture
Art Déco qui appartient à ma mère. Avec ma robe dos-nu dont le devant monte
haut sur la gorge, c'était la seule parure envisageable. Celui-ci, un Cartier vintage,
est particulièrement joli. Le secret de l'élégance,
c'est toujours la simplicité.


Je remercie
Millicent Bickford et lui demande ce qu'elle pense de l'exposition.


— Extraordinaire.


— Vraiment
? Quel vêtement avez-vous préféré ?


— Venez,
je vais vous le montrer.


Elle se dirige vers la pièce maîtresse
de l'exposition, une robe vaporeuse ayant appartenu à Marie-Antoinette.
Machinalement, je masse mon cou. Non pas à cause de mon collier, mais à la
pensée de la triste fin de l'épouse de Louis XVI... qui aurait aussi pu être
celle de mes ancêtres ! Sans le dévouement et l'ingéniosité de Jacques Corday,
je ne serais pas là pour vous parler. Etre aristocrate n'est pas toujours une
partie de plaisir.


— Comment
avez-vous fait pour réunir autant de raretés ? demande Millicent. Je ne savais
même pas qu'il existait encore des effets personnels de Cléopâtre !


En effet, une vitrine sécurisée présente
quelques babioles attribuées à la grande reine de l'Antiquité, un prêt de ma
grand-tante Camille de Soignée, veuve d'un célèbre égyptologue.


— La
conservatrice en chef m'a demandé mon appui, dis-je aussi modestement que
possible.


Avec un sens de
la discrétion qui l'honore, tante Camille a demandé que sa contribution ne soit
pas citée en public. Mais Millicent est assez cultivée pour faire la relation
entre mon oncle archéologue et les pièces exposées derrière la vitrine.


— Je
comprends, murmure-t-elle. C'est un honneur pour nous d'avoir parmi nous une
personne telle que vous, Votre Altesse. Votre goût, votre élégance et votre
sens de l'intérêt commun sont un bienfait pour tous.


—
Merci, Millicent. Je vous en prie, appelez-moi Angie. Et permettez-moi de vous
dire que c'est un honneur pour nous tous d'avoir à nos côtés des champions de
la cause médicale tels que votre mari et vous.


Lorsque
nous nous séparons, nous sommes devenues les meilleures amies du monde.


Ne sous-estimez
jamais la portée de votre influence.


Vous
êtes une world princess !


Après
le succès de la soirée, les directeurs et conservateurs du musée me couvrent
de remerciements. Je proteste en disant que j'ai été heureuse de leur rendre
service, ce qui est la stricte vérité. La noblesse, c'est aussi savoir mettre
ses talents au service de la collectivité.


Et
entre nous, manipuler des robes et des étoffes précieuses n'est pas à
proprement parler un pensum pour
moi. Après tout, la mode n'a pas d'époque. D'ailleurs, j'ai repéré une petite
robe de couronnement en drap d'or absolument fabuleuse. Elle serait parfaite
avec une paire de Manolo qui se trouve dans l'un de mes dressings.


J'ai
toujours aimé me sentir utile. Quoi de plus agréable que de recevoir la
reconnaissance de ceux que vous aidez ? En outre, j'ai rencontré ici des gens
charmants et cultivés. La semaine prochaine, j'invite à déjeuner au Compass
deux nouvelles amies, Jeannine et Pam, l'assistante de la conservatrice en chef
et l'une de ses stagiaires, et ensuite, elles ont promis de me faire découvrir
un restaurant à la mode dans Greenwich Village. Les échanges culturels, il n'y
a rien de tel pour se faire des amis.


Si
je vous dis tout cela, ce n'est pas pour me vanter d'une vie sociale
tourbillonnante mais pour vous montrer qu'on ne sait jamais qui l'on peut
rencontrer, et qu'on n'est jamais à l'abri d'une bonne surprise. Plus votre
sphère sociale s'élargit, plus il est important de rester vous-même et de
donner le meilleur de vous-même. C'est en réalité la seule façon d'exercer une
influence positive sur les autres. C'est pour cette unique raison que les
autres chercheront votre compagnie.


Je
m'explique. Contessina ne m'a pas fait de cadeaux au seul motif que je suis une
bonne cliente et que je vais l'aider à démarrer sa carrière aux USA (à propos,
l'interview avec Dada s'est très bien passée, je parie que le nom de Contessina
sera sur toutes les lèvres de l'Atlantique au Pacifique d'ici peu). Elle me les
a offerts parce qu'elle apprécie ma compagnie. De même, Millicent m'a peut-être
approchée parce qu'elle admirait mon tour de cou, mais la conversation s'est
prolongée parce qu'elle a pris du plaisir à discuter avec moi.


Même
si vous n'avez pas une vie sociale aussi prestigieuse que la mienne, vous n'en
êtes pas moins une princesse, c'est-à-dire celle avec qui toutes les personnes
dotées de goût et de discernement ont envie de parler et de sympathiser.


Savourez
votre rayonnement, votre séduction, votre charme. Appréciez-les à leur juste
valeur. Je suis fière de vos progrès. Pas de doute, votre PP est en train de
grimper en flèche !
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De l'art de
s'encanailler Une princesse connaît les endroits où l'on s'amuse.


 


Ce
soir, on sort ! Pour une fois, je ne vous emmène pas dans le centre de
Manhattan, mais dans Greenwich Village, avec Mariana et Clarice. Nous devons
retrouver Jeannine et Pam — mes nouvelles amies du Metropolitan — au Sweet
Rythm, le nouveau club en vogue.


Pour
être dans le ton, je suis en Prada de la tête aux pieds. Minijupe de cuir noir,
petit pull de mohair noir et bottes noires montantes. En temps normal, je suis
très cœur de Manhattan, mais il faut savoir s'encanailler un peu.


Jeannine
et Pam avaient l'air ravies de sortir avec Clarice et Mariana. C'est tellement
agréable de se faire de nouvelles amies et de les voir s'entendre avec les gens
qu'on aime ! Malheureusement, Nirvana ne sera pas avec nous ce soir. Elle a
entamé un rituel de purification en vue de la nuit de méditation prévue avec
son nouveau gourou. J'ai cru comprendre que Vénus serait ce soir en alignement
parfait avec Mars, ou Neptune, ou Alpha du Centaure. Quoi qu'il en soit, il
s'agit d'une conjonction astrale rarissime. Il ne manquerait plus qu'elle passe
à côté d'une si belle occasion de se libérer de millénaires et de millénaires
de dettes karmiques !


Si Nirvana était
réellement heureuse, je me réjouirais pour elle. Le problème, c'est qu'elle ne
semble jamais vraiment épanouie. Elle voudrait aussi que je l'accompagne, ainsi
que Clarice et Mariana, pour une retraite spirituelle/cure de désintoxication
dans un spa de Sedona, en Arizona. Nous irons peut-être, juste pour voir de
quoi il retourne.


Clarice et moi
arrivons au Sweet Rythm vers 22 h 30, et le club est déjà plein de monde. Comme
le videur se montre peu aimable, je demande à voir le patron. Horreur ! Ce
n'est autre que Pierre, le Français qui voulait boire de l'absinthe dans mes
Louboutin ! Après quelques secondes de discussion, je comprends que ce
fétichiste est persuadé que c'est moi qui lui avais demandé de boire dans mes
chaussures. Peu importe.


—
Eh bien, Pierre, dis-je avec toute la
diplomatie dont je suis capable, voudriez-vous dire à votre physionomiste que
mon amie et moi aimerions entrer ?


—
Mais bien sûr, Votre Altesse, dit-il en
plongeant en une révérence si soudaine qu'il manque d'en perdre l'équilibre et
se raccroche maladroitement au cordon de soie rouge qui marque l'entrée du
club. Si vous voulez bien me suivre...


Nous
lui emboîtons le pas, non sans un sourire aimable à l'attention du videur. Une
princesse se montre toujours affable envers un adversaire vaincu.


—    Vos
amies vous attendent, reprend Pierre. Par ici, si vous voulez bien.


Je
me retiens de répondre qu'une personne de ma qualité ne devrait pas être en
butte à la mauvaise humeur d'un physionomiste mal luné. Vous savez que je
n'aime pas me prévaloir de mes titres, mais tout de même, certaines situations
sont tout simplement inacceptables. Pour celles d'entre vous qui s'étonneraient
que Jeannine et Pam aient été admises à l'intérieur du club alors qu'on refuse
l'entrée à quelqu'un comme moi, le
frère de Pam est le bassiste de l'orchestre.


Pierre
nous conduit à la table de Pam et Jeannine et nous aide à nous asseoir. Je le
vois glisser un regard en direction de mes chaussures. Il tressaille en voyant
mes bottes, hautes jusqu'au genou. Je le savais. Cet homme est un fétichiste.
Il doit se dire qu'il faudrait plusieurs bouteilles d'absinthe pour emplir une
seule de mes cuissardes et semble renoncer à me faire des propositions
indécentes.


—  Merci,
Pierre. Une autre amie doit nous rejoindre, elle s'appelle Mariana. Vous serez
gentil de veiller à ce qu'on la laisse entrer sans encombre.


Il esquisse une petite courbette.


— Je
vais m'assurer personnellement qu'elle sera bien accueillie, Votre Altesse. Et
la première tournée est offerte par la maison.


Il s'en va, si
rapidement qu'il en perd son béret basque.


— De
toute façon, dit Clarice après son départ, Mariana est si maigre qu'elle
passerait sans qu'on la voie.


 


Une
vraie princesse sait encourager ses amis à faire ce qui est bon pour eux, tout
comme elle s'autorise à s'accorder ce qui est bon pour elle.


 


Enfin,
Mariana nous a rejointes. Nous nous installons toutes les cinq autour de la
table. C'est parti pour une soirée de rêve ! Pam fait signe à une serveuse.


— Nous
attendions d'être toutes là pour commander, explique-t-elle. Nous avons bien
fait, on nous offre la première tournée !


La serveuse sort
son carnet.


— Un
whisky-bière, dit Pam.


— Un
gin-vermouth, dit Jeannine.


— Un
cosmopolitan, dit Clarice.


— Un
vodka-Martini, dis-je.


— La même
chose pour moi, dit Mariana.


Je
lui jette un regard surpris. J'espère qu'elle ne commande pas de l'alcool pour
la seule raison que nous sommes en compagnie de personnes qui ne nous
connaissent pas encore ? Clarice semble se poser la même question que moi car
elle s'exclame :


— C'est
bien la première fois que je te vois boire de l'alcool !


Celle-ci hausse
les épaules.


— Il
n'y a que les imbéciles qui ne changent jamais d'avis.


Clarice
et moi échangeons un regard surpris. Notre sortie au restaurant aurait-elle
laissé chez Mariana des traces plus profondes que prévu ?


Nous nous
lançons dans une discussion, à voix très haute pour couvrir la musique, qui a
repris après une pause. Pam nous dit que son frère, le bassiste, viendra boire
un verre avec nous lorsque l'orchestre aura fini de jouer.


Jeannine et Pam
tournent leurs chaises pour mieux voir les musiciens, tandis que la serveuse
dépose nos verres devant nous. Mariana prend le sien et boit plusieurs gorgées.


— Chérie, ce
n'est pas de l'eau minérale ! dis-je.


— Je
m'en étais aperçue ! répond-elle en posant son verre, saisie d'une quinte de
toux.


Je
crois que c'est la première fois qu'elle boit un cocktail. Le jour où elle a
appris le nombre de calories contenues dans un verre d'alcool, à l'époque du
lycée, elle s'est juré de ne jamais en ingurgiter un atome, et depuis, elle a
tenu parole. Jusqu'à ce soir.


—
J'aurais dû commander autre chose qu'une
boisson qui a le goût et la couleur de l'eau, dit-elle, des larmes dans les
yeux.


—
La prochaine fois, essaie un Manhattan,
suggéré-je. C'est sucré, ça ne fait pas tousser.


Au
mot « sucré », elle fait la grimace. Elle doit déjà sentir le poids des
calories.


— Pourquoi
pas un whisky et des glaçons, tout simplement ?


Je presse son bras dans un geste amical.


— Pourquoi
pas un soda, comme d'habitude. Ce n'est pas ta boisson préférée ?


Je
sais, j'ai plutôt l'habitude d'inciter Mariana à oublier sa calculette et ses
calories. Mais j'aimerais qu'elle le fasse pour elle-même, à son rythme. Pas en
se forçant, sous la pression de ses amies. Manifestement, ma proposition la
séduit car elle repousse son verre de cocktail et m'adresse un sourire radieux.


La
soirée se déroule au rythme de la musique, des conversations et des cocktails.
Mariana ne touche pas à son vodka-Martini et commande des sodas, ravie de voir
que Jeannine et Pam n'y prêtent aucune attention.


— Eh
bien, Clarice, ce cosmopolitan ? Clarice lève les yeux au ciel d'un air
euphorique.


— Oh
là là ! s'exclame-t-elle d'un ton gourmand.


— Je
pourrais dire la même chose du frère de Pam, nous confie Jeannine.


Nous approuvons avec enthousiasme.


— Ben
Affleck, en plus sexy, confirme Clarice. A ta place, je tenterais ma chance.


Un
regard du bassiste dans notre direction, ou plus exactement dans la direction
de Jeannine, me laisse supposer que l'attirance est réciproque. Après tout,
Gwyneth Paltrow, en plus sexy, il aurait tort de ne pas tenter sa chance !


C'est
officiel, le Sweet Rythm porte bien son nom. Quelque chose me dit que nous
risquons de revenir ici avant longtemps...


Excusez
mes bâillements, mais nous sommes restées hier soir jusqu'à la fermeture, et ce
matin, je suis épuisée. Le seul mot sur lequel j'arrive à me concentrer est «
café ».


Avec
un peu de chance, j'en trouverai une cafetière fumante dans la cuisine.


Voyons
? Gagné ! JP a pensé à m'en préparer. Cet homme est mon ange gardien ! Oups !
C'est brûlant. Quelques glaçons... voilà, je peux avaler ma tasse. J'ai déjà
les idées plus claires.


Voyons,
de quoi parlions-nous ? Ah, oui. Les distractions d'une princesse. A part
fréquenter les boîtes de jazz, vous vous demandez peut-être quelles sont mes
sorties préférées ? Vous l'aviez sans doute déjà compris, nombre de mes soirées
sont monopolisées par les galas de charité et autres événements mondains. En
tant que présidente de la Fondation et héritière de la lignée des de Soignée,
mon devoir est d'y assister, même si ce n'est pas ma tasse de thé. Une fois ces
obligations remplies, je fréquente les vernissages de galeries d'arts et d'expositions,
les premières de films, et bien sûr les ouvertures de restaurants.


J'ai
une prédilection pour le cinéma, surtout s'il s'agit de films de Jean-Paul
Fameux ou de Pedro Almodovar. Pourtant, j'évite autant que faire se peut les
invitations à Hollywood. Vous pourriez croire qu'avec mon goût prononcé pour
l'eau minérale, les promenades en rollers et les desserts au soja, je serais
une parfaite recrue pour la côte Ouest, mais au fond, je suis très côte Est.
Aussi, lorsque j'ai l'occasion de faire une virée à Los Angeles, même après un
après-midi de shopping sur Rodeo Drive, je saute dans le jet familial direction
La Guardia avec un bonheur et un soulagement sans mélange. Manhattan suffit à
mon bonheur.


J'ai
une passion pour les rétrospectives cinématographiques. Récemment, j'ai assisté
à une soirée Audrey Hepburn, qui s'achevait par une fête costumée. Chaque
invitée arborait l'une des tenues de l'actrice. Mon costume, intitulé Breakfast
at Tiffany's, a remporté le premier prix. Il
faut dire qu'avec ma perruque brune, mes gants et mon collier en provenance
directe de chez Tiffany, cette récompense était méritée.


Sinon, j'ai une passion pour Broadway.
Une première à Broadway, c'est toujours une soirée réussie ! Pour la première
de The Phantom of the Opéra, d'après
le roman de Gaston Leroux, je portais une longue tunique blanche de chez Kenzo
et j'ai fait mon entrée pieds nus au Majestic. Un franc succès ! Pour Dracula,
the Musical, je suis allée au Belasco Théâtre en robe
1900 (une pièce vintage que
je tenais de mon arrière-grand-mère et qui est actuellement exposée au
Metropolitan). Les paparazzis se sont presque entr'égorgés pour me prendre en
photo. Et pour Forever Tango, je
portais une robe de gitane créée sur mesure par Lacroix, qui m'a valu le prix
de la Femme la mieux habillée de l'année. Oui, j'adore les premières à
Broadway.


Bien évidemment, les soirées d'ouverture
de restaurants sont des événements que je ne manque sous aucun prétexte.
Lorsque Alain Ducasse m'a invitée, je n'aurais pas imaginé refuser. Vous
connaissez mon amour de la cuisine française. Je suis arrivée déguisée en
religieuse. Alain a adoré. Depuis, il m'envoie chaque semaine un carton entier
de religieuses au café, que j'apporte à la Fondation pour mes collègues. Une
princesse ne se goinfre pas en égoïste, elle partage avec ses amis !


N'allez pas en
déduire que je me prends pour la reine de la fête. J'aime l'ambiance des
soirées d'ouverture, et j'y participe pleinement en choisissant mes tenues avec
soin. Je ne me costume que parce que c'est un plaisir pour moi. Non pour tenter
de séduire qui que ce soit. Je me souviens d'un producteur de cinéma qui
m'avait repérée durant la rétrospective Audrey Hepburn. Lors du cocktail,
n'ayant sans doute pas bien compris qui j'étais, il s'est approché de moi, puis
m'a tendu sa carte en me disant :


—    Salut,
bébé. Tu es sexy en diable. Passe donc me voir lundi pour une audition.


J'ai ravalé un hoquet et je me suis
tournée vers lui.


—    Plaît-il ?


—
Une audition, chérie. Un bout d'essai
pour jouer dans un de mes films. Avec ton physique de princesse, je suis sûr
que tu vas crever l'écran.


—
Vous ne croyez pas si bien dire.
Savez-vous au moins qui je suis ?


—
Je sais que tu es supposée jouer la
fille de Breakfast at Tiffany's, a-t-il
répondu d'un air un peu déconcerté.


L'une de nos
voisines s'est penchée vers lui pour murmurer quelques mots à son oreille.
L'homme a pâli, pâli, jusqu'à ce que son visage prenne une vilaine couleur
verdâtre. Un garçon est passé, j'ai déposé sur son plateau, avec mon verre
vide, la carte de l'Howard Hawk moderne. Puis j'ai tourné les talons et je n'ai
plus jamais revu l'importun. Il est sans doute retourné à son job de
projectionniste dans les bas quartiers de Los Angeles — le seul métier du
cinéma pour lequel il avait peut-être du talent.


 


Une princesse
n'est pas là pour amuser la galerie. C'est la galerie qui s'occupe d'elle.


 


Attention,
je ne veux pas dire par là que l'on me devrait plus d'attention qu'aux autres.
Une princesse est toujours heureuse de distraire et de charmer ceux qu'elle
aime. Comme vous le savez sans doute déjà, personne n'est plus charmant qu'une
authentique princesse. Mais une princesse ne se sent jamais obligée
de distraire les autres, c'est là toute la
différence. De plus, elle attend de ses amis qu'ils se montrent aussi drôles et
pleins d'esprit envers elle qu'elle l'est envers eux.


N'en déduisez
pas qu'elle attend d'eux qu'ils se donnent en spectacle. Elle est princesse,
non pas productrice.


Disons
pour résumer qu'une princesse n'a pas de temps à perdre avec des gens qui
l'ennuient. Et lorsqu'elle veut que des gens se donnent en spectacle devant
elle, elle prend un billet de théâtre. Aux meilleures places, cela va de soi.
C'est d'ailleurs l'option que j'ai choisie pour ce soir. Je vais voir The
Lion King. Comment, je l'ai déjà vu onze fois ? Et
ensuite ? Si c'est mon plaisir ?


Bien
sûr, il m'arrive parfois de n'avoir aucune envie de sortir. Ni de m'habiller,
aussi surprenant que cela puisse paraître. Ces soirs-là, je choisis un DVD dans
ma collection, que je regarde seule, en pyjama (de soie). Devant un bon plateau
repas, cela va sans dire ! Quoi de plus agréable que de se lover dans un canapé
devant un bon vieux Hitchcock, ou n'importe quel film avec Audrey Hepburn ? Ah,
parlez-moi de Fenêtre sur cour, de
Sabrina... Voilà du cinéma
comme je l'aime ! Notez que j'apprécie aussi la modernité. J'invite
régulièrement Jean-Paul Fameux, Wong Kar Wai ou Almodovar... sur mon lecteur de
DVD. J'ai tous leurs films, que je ne me prive pas de voir et de revoir,
tranquillement chez moi. Là au moins, pas de paparazzis, pas de mondanités, pas
de producteurs véreux pour me proposer un « bout d'essai » dans je ne sais quel
théâtre miteux des bas-fonds de Los Angeles ! Rien qu'un canapé moelleux et un
plaid de cachemire, quelques toasts au foie gras ou médaillons de homard
accompagnés d'un Dom Pérignon, et une religieuse au chocolat d'Alain Ducasse.


 


Une princesse sait apprécier les
bonheurs les plus


simples.
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Vive
les vacances ! Une princesse sait s'accorder des vacances lorsqu'elle en a
besoin.


 


Devinez où je
suis ? A Saint-Tropez, mes chéries ! Avec Jean-Paul Fameux ! La seconde version
de Larme au poing est
dans la boîte, et comme j'en suis la productrice executive, Jean-Paul a insisté
pour que j'assiste à une projection privée avant la première. J'ai également pu
visionner les rushs. Passionnant ! Brandon Charmant devait être parmi nous,
mais il a eu un empêchement de dernière minute. Jean-Paul m'a rassurée, Brandon
devrait nous rejoindre dans quelques jours. Quoi qu'il en soit, je trouve le film
très bon. S'il ne vaut pas un prix à Jean-Paul au Festival de Cannes, je donne
ma collection de sacs à main Gucci à une bonne œuvre.


Ce sera l'occasion d'en acheter de
nouveaux.


Saint-Trop' est égale à elle-même.
Soleil, plage, fêtes tous les soirs... Je suis actuellement sur le sable blond
de la plage privée de Jean-Paul, et  ce dernier  tente de me convaincre de
bronzer topless.


— Tu es à
Saint-Tropez, bébé. (Vous avez remarqué ? Nous nous tutoyons, à présent.)
Personne ne croira que tu es d'origine française si tu t'obstines à te conduire
comme une Américaine !


— Mais
j'ai toujours vécu en Amérique, Jean-Paul. Il est normal que je me comporte
comme une Américaine.


Entre
nous, j'ai eu jusqu'à présent l'habitude de me plier aux coutumes locales. J'ai
toujours enlevé le haut de mon Bikini sur la plage lorsque je venais à
Saint-Tropez. Mais depuis mes mésaventures avec Trixie Médor, je me méfie plus
que jamais des paparazzis. Je tente d'expliquer ceci à Jean-Paul, mais il
s'obstine.


—
Enfin, tu devrais avoir le droit de
faire ce qui te plaît ! Tu ne vas pas passer ta vie à te cacher des
photographes de presse !


—
Jean-Paul, je n'ai pas envie de discuter
de cela. Je n'enlève pas le haut, point final.


Enfin, il
renonce.


— Désolé,
dit-il. Je ne voulais pas te contrarier. Je te demande pardon.


Il
passe le bras autour de mon épaule dans un geste amical... et sa montre se
prend dans le crochet du soutien-gorge de mon Bikini, qui se détache aussitôt
et tombe devant moi.


Flash ! Clic ! Snap !


Oh,
non ! Ce n'est pas vrai ! Là, devant nous. Un
paparazzi. Il se lève, trahi par le bruit de son téléobjectif. Puis, n'ayant
plus rien à perdre, il tente de prendre d'autres clichés. En un éclair,
Jean-Paul jette un drap de bain sur mes épaules et bondit vers l'homme. Grâce à
l'entraînement sportif qu'il a subi pour préparer son rôle de flic dans Larme
au poing, il rattrape sans effort le photographe,
lui arrache son appareil, qu'il ouvre pour exposer la pellicule.


Ouf ! J'ai échappé au pire. Pour cette
fois.


— Seulement
amis, hum ? grommelle une voix de crécelle.


En
me retournant, je reconnais Trixie Ça Va Pas Fort, les bras croisés dans une
attitude outrée. Elle est si furieuse qu'on croirait voir de la fumée sortir de
ses oreilles.


—    Exactement,
grince Jean-Paul entre ses dents, d'un ton menaçant. Et je protège toujours mes
amis.


Puis, repoussant sans ménagement le
paparazzi qui tente de récupérer son appareil, il lui jette un regard assassin.
L'homme hésite une fraction de seconde, lance un coup d'œil désespéré à son
appareil, comprend qu'il ne le récupérera pas et opte pour la solution la plus
sage. Il tourne les talons en faisant signe à sa comparse de le suivre.
Celle-ci lève un poing menaçant.


—    Je vous aurai !  gronde-t-elle.


Puis elle pivote
sur ses talons et quitte la plage d'un pas furieux, tout en projetant derrière
elle des gerbes de sable. Depuis que Jean-Paul lui a coupé l'herbe sous le pied
en éliminant Trevini de son film, la privant du même coup de ses révélations
sulfureuses, elle a déterré la hache de guerre. Elle est venue à Saint-Tropez
dans l'intention déclarée de briser la carrière de Jean-Paul et de salir ma
réputation, mais elle s'est attaquée à plus fort qu'elle-même. Jean-Paul peut
devenir un fauve lorsqu'il s'agit de se défendre, ou de protéger une amie.
Quant à moi, je ne suis pas si démunie que j'en ai l'air. Un jour ou l'autre,
je trouverai un moyen de rendre à cette importune la monnaie de sa pièce. Il ne
faut jamais s'en prendre à une princesse !


—    Ne fais pas
attention à elle, bébé, dit Jean-Paul avec gentillesse.


Je secoue la
tête, mais le charme de cet après-midi de plage est rompu. Nous décidons
d'aller boire un verre en terrasse. Je laisse Jean-Paul à notre table pour
aller me laver les mains, mais les toilettes du bar sont hors service, et on
m'invite à utiliser celles de l'hôtel attenant. En poussant la porte, quelle
n'est pas ma surprise en entendant des gémissements et des bruits de chocs
contre le mur des toilettes ! Quelqu'un est malade, c'est évident ! Je
m'apprête à demander à la personne si je dois appeler un médecin lorsque la
porte des toilettes s'ouvre à la volée.


Je
comprends, atterrée, la raison des gémissements et des chocs répétés contre la
paroi de la porte. Un homme et une femme sont devant moi, enlacés dans une
position pour le moins équivoque. Mais... c'est Trixie Encore ! Et... non ?
Archibald Cranston, le mari d'Hortense !


—
Je vois que vous payez de votre personne
pour obtenir le Prix Pulitzer, Trixie ? dis-je, sans cacher mon amusement.
Quant à vous, Archibald, Hortense ne m'avait jamais dit que votre empire
médiatique incluait une voix au vote pour le lauréat du prix.


—
Il y a beaucoup de choses que cette
pauvre Hortense ignore à propos d'Archie, maugrée Trixie en se relevant.


— En effet.


Soudain,
je prends conscience qu'outre les magazines haut de gamme de la Cranston
Publishing et ses diverses sociétés immobilières, Archibald possède quelques
titres de journaux à scandale. Dont The Illégal
Investigator. Je ne suis pas certaine
qu'Hortense soit au courant de cet aspect peu reluisant de la vie de son mari.
Je parle des tabloïds... et de leurs journalistes peu farouches. Même si je
n'ai pas beaucoup d'estime pour Trixie, je pense qu'elle mérite mieux que le
genre de promotion qu'elle s'escrime à obtenir.


— Je
me contrefiche du Pulitzer, marmonne Trixie en se rajustant. Tout ce que je
veux, c'est Archie.


Ce
dernier est tellement choqué d'avoir été surpris en fâcheuse position qu'il ne
songe même pas à se couvrir. Malgré moi, j'entrevois ce que je ne suis pas
supposée regarder. Je comprends à présent pourquoi Hortense semble souffrir d'une...
comment dire... insatisfaction chronique. Comment Trixie espère-t-elle me
convaincre qu'Archie peut la rendre heureuse ?


—    Vous
avez bien raison, lui dis-je. Vous avez plus de chance d'avoir Archie que le
Pulitzer.


Manifestement,
ma petite remarque a touché un point sensible, car Trixie fait la grimace. Cela
dit, je ne me fais pas d'illusions. Même si j'ai pris la journaliste en
flagrant délit, je n'ai aucune preuve contre elle, et donc aucun moyen de
pression pour l'obliger à cesser de m'importuner.


Soudain,
une voix masculine dans le couloir me sort de mes réflexions. Jean-Paul ! Au
fait... il a toujours sur lui l'appareil photo du paparazzi. Et en quittant la
plage, lorsque nous sommes passés chez lui pour nous changer, il a mis une
pellicule neuve à l'intérieur. Pourvu qu'il l'ait sur lui I


Je me dirige
vers la porte.


—
Je vous laisse, dis-je aux deux
tourtereaux. Désolée de vous avoir dérangés.


Une
fois dans le couloir, je fais signe à Jean-Paul de se taire. Je murmure :


—    Ne
pose pas de questions et fais ce que je te dis. J'ouvre la porte, tu
t'approches et tu mitrailles.


— Mais 
, Angie...


— Vas-y
! dis-je en poussant la porte.


Par
chance, il obtempère. Une série de flashes éclaire la petite pièce, éblouissant
Archibald, qui semble enfin comprendre qu'il est pris au piège, et Trixie, qui
tente d'arracher l'appareil à Jean-Paul, sans succès.


—    On en a assez, dis-je. On y va !


Quelques
minutes plus tard, essoufflés, riant comme des enfants, nous arrivons à sa
villa. Jean-Paul serre l'appareil contre lui comme s'il s'agissait d'une prise
de guerre ! Cette fois-ci, je pense que j'ai une arme efficace contre Trixie...
si les photos sont bonnes. Mais après tout, c'est le métier de Jean-Paul que de
réaliser des prises de vue, n'est-ce pas ?


Le lendemain, je
suis rassurée. Les clichés sont parfaitement clairs. Nous les avons développés
dans la soirée chez un ami photographe de Jean-Paul et les avons envoyés à la
Fondation par livraison expresse. Je décroche mon téléphone pour appeler
Hortense. Il vaut mieux qu'elle apprenne les frasques d'Archie par moi-même que
par la presse.


—    Vous
trouverez ma lettre de démission sur votre bureau à votre retour, dit-elle d'un
ton digne. Un propriétaire de journaux à scandale n'a rien à faire autour de la
table du conseil d'administration d'une fondation littéraire.


— Archibald
ne siège pas à mon conseil, Hortense.


— Mais
moi, si.


—
Et visiblement, vous ne saviez rien de
tout ceci. Je n'accepte pas votre démission, sauf si vous souhaitez réellement
nous quitter.


—
Je ne comprends pas. Pourquoi me
retenez-vous ? Nous n'avons jamais été très amies, vous et moi.


—
Là n'est pas la question, Hortense. Et
vous n'êtes pas responsable des choix de votre mari.


—    Vous savez qu'on va chercher à
m'humilier.


—    Pas moi, ni
personne à la Fondation. Je vous en donne ma parole.


—    Merci. Je n'oublierai pas votre
gentillesse.


Nous nous
quittons sur ces paroles. J'ai l'impression qu'Hortense a changé... et qu'elle
va continuer de changer dans les semaines à venir. Quoi qu'il en soit, je ne
poserai plus le même regard sur elle. Il faut savoir pardonner, c'est l'une des
qualités essentielles chez une princesse. Ce qui ne signifie pas qu'on oublie
tout.


Après ces
événements, je suis trop secouée pour avoir envie d'assister à la première
officielle du film en France. Après tout, j'étais présente à la projection
privée hier soir, et je serai à la première américaine, à New York. J'ai besoin
d'un peu de solitude pour me remettre de mes mésaventures... même si elles se
terminent à mon avantage. Même la perspective de retrouver Brandon


Charmant ne me
retient pas à Saint-Tropez. Par chance, Jean-Paul comprend mes raisons.


 


Une
princesse sait interrompre ses vacances quand le temps est venu (pour prendre
d'autres vacances tout aussi méritées).


 


— Buon giorno, carissima !


Me
voici dans ma villa de Toscane. Ah, la dolce vita ! Je
suis au sud de Sienne, non loin de Florence. Et dans la Maserati que j'ai ici,
au garage, je ne suis qu'à deux heures de route de Rome. Pour l'instant, je
savoure un cappuccino sous la véranda. Sandro, le jardinier, a disposé des
jasmins et des citronniers qui embaument l'air de leurs parfums paradisiaques.
Sa femme, Simonetta, fait sécher les fleurs pour réaliser des pots-pourris
qu'elle vend sur les marchés de la région. Elle en envoie tous les ans des
sachets, à Mère et à moi-même. N'est-ce pas absolument charmant ? Cet endroit
est le lieu rêvé pour recharger mes batteries après les épisodes de La Débâcle
et de Saint-Tropez.


Vous
auriez pu supposer que, pour mes vacances après mes vacances, j'aurais pu
choisir comme destination le centre de remise en forme de Sedona, en compagnie
de Mariana et Nirvana. Entre nous, je crains que cette retraite ne soit pas de
tout repos. La cure de raisin et les prières quotidiennes seraient certainement
tout à fait bénéfiques pour mon teint et mon karma, mais quelque chose me dit
que ce séjour me laisserait un goût d'inachevé. Tiens, si j'en profitais pour
partir en croisière ? Avec un peu de chance, j'arriverais même à convaincre
Clarice de m'accompagner !


Et pour me
montrer raisonnable, je partirais sur le Queen Elizabeth
II. Les de Soignée y ont une suite à
l'année, c'est l'occasion idéale d'en profiter, non ? Après tout, une princesse
doit parfois savoir se contenter de ce qu'elle a.


Mais
revenons en Toscane. J'ai pris ma Maserati pour faire un petit tour. Direction,
Florence. Il y a sur le Ponte Vecchio quelques
petites bijouteries qui n'attendent que ma visite.


Florence
! Bella Firenze !
La plus belle ville du monde... avec Paris et New
York ! Le Palais des Offices, l'Academia... Le voyage en vaut la peine, rien
que pour admirer le David de
Michel-Ange. Le jeune homme qui a servi de modèle lui aussi devait valoir le
détour, croyez-moi ! Qui sait, avec un peu de chance, je vais peut-être croiser
son descendant au détour d'une via ?


Tout,
à Florence, porte la noble empreinte du passé. Les rues, les bâtiments, les
places, les musées... Ici, la beauté et l'art sont omniprésents. La culture est
partout. En fait, il y a tant de choses à voir que je renonce pour aujourd'hui
! Je vais me contenter d'un petit tour dans les boutiques. Ma sélection est
déjà faite — je vous préviens, elle est drastique : Vaggi, le meilleur
joaillier du Ponte Vecchio,
Salvatore Ferragamo, qui n'est plus à présenter à
des étudiantes de votre niveau, et pour commencer, Bottega
Veneta. Oh ! L’adorable petit sac ! Kelly pour la
forme, prune et cognac pour les couleurs, vachette pour la matière. Il est pour
moi. Pendant qu'une vendeuse l'emballe pour le faire envoyer à la villa, je
parcours la boutique du regard. Ciel ! Là, à 14 heures, sublime paire de bottes
en vue ! Je mets le cap sur les cuissardes, de petites merveilles aubergine
lacées des chevilles aux genoux, avec partie supérieure rabattable. Je n'ai
jamais rien vu d'aussi beau. Même chez Dolce et Gabbana.
(Soyez gentille, ne le dites à personne. C'est
tellement déloyal de ma part ! Mais j'ai horreur de mentir.) Je ne sortirai pas
de ce magasin sans cette paire de bottes. Je demande à les essayer dans ma
pointure. Elles me vont... comme un gant. Je sais, l'expression est absurde.
Demande-t-on à des gants de vous aller comme une botte ? Illico
presto, les cuissardes aubergine rejoignent le
sac à main. On me promet que le tout sera livré avant ce soir à la villa.


Mon amour pour
la maroquinerie étant satisfait pour aujourd'hui, je zappe Ferragamo et prends
le chemin du Ponte Vecchio. Tout en approchant de la boutique de mon joaillier
préféré à Florence, je hume avec délices les odeurs mouillées qui montent de
l'Arno, qui coule sous le Ponte Vecchio. La famille Vaggi crée des pièces de
toute beauté depuis des lustres. Tout ce que j'achète chez eux a été monté à la
main, dans le respect des traditions, et pourtant, rien n'est plus original
qu'un bijou de chez Vaggi. Chaque pièce est absolument unique. C'est tellement
plus agréable de porter des bijoux que l'on est sûre de ne pas voir sur les
autres ! Même si vous n'êtes pas fortunée, c'est à votre portée. Faites un tour
chez les antiquaires et les brocanteurs, fréquentez les marchés aux puces,
chinez dans les boutiques de dégriffés... Vous verrez qu'on peut créer son
propre style sans se ruiner !


Aujourd'hui,
mon choix se porte sur un bracelet de fils d'or blanc tressés, que l'on attache
par un fermoir plat. Entièrement fait à la main. Un véritable petit
chef-d'œuvre !


Tiens,
et cette chaînette en platine de style byzantin ? Elle sera parfaite avec du
Lacroix. Je l'ajoute à mon panier. Et ce pendentif en rubis ? Sa jolie couleur
rouge doit donner bonne mine. C'est bientôt l'anniversaire de Mère ; je suis
sûre qu'il lui plairait beaucoup. Et puis je pourrai le lui emprunter à
l'occasion. D'ailleurs, il ira très bien avec la chaînette byzantine. C'est
décidé, je le prends. Je regarde toujours avec le même plaisir les vendeurs de
chez Vaggi glisser les petites merveilles dans les pochettes de cuir fin
qu'utilisent les joailliers italiens. C'est tellement plus romantique que les
boîtiers classiques !


Je
suis impatiente de voir la joie de Mère lorsqu'elle ouvrira son cadeau. J'ai
toujours un mal fou à choisir quelque chose qui lui plaise ! Si vous trouvez
que votre mère est difficile en matière de cadeaux, vous devriez voir la
mienne... Pourtant, cette fois-ci, je suis certaine d'avoir mis la main sur le
présent idéal. Mère s'était promis de rapporter un rubis de son dernier voyage
en Birmanie, mais Père a dû écourter leur séjour, et elle n'a pas eu le temps
d'en acheter un. C'est triste, n'est-ce pas ? Heureusement, sa fille pense à
elle ! C'est toujours un plaisir de rapporter des petits cadeaux de mes déplacements
à l'étranger.


Je
sors de chez Vaggi le cœur léger. Une fois de plus, ma pontevecchiothérapie
a fait des miracles. Oublié, le choc nerveux de La
Débâcle ! Oublié, le stress de Saint-Tropez ! Je consulte ma Patek Philip...
Oups ! Oubliée, l'heure qui tourne à toute allure ! Si je ne me dépêche pas, je
vais arriver en retard à la villa, et Anna-Maria, la cuisinière, sera encore
fâchée contre moi. Je saute dans ma Maserati et rentre à la villa. Le spectacle
du soleil se couchant sur la campagne toscane est un enchantement. J'arrive à
la villa juste à temps pour passer à table. Tant mieux, je ne supporte pas de
faire pleurer Anna-Maria. Je lui offre le paquet de bonbons à la violette que
je lui ai acheté en ville. Elle semble ravie et m'informe que j'ai cinq minutes
pour monter me changer avant le dîner, qui sera servi sur la terrasse. Ouf !
Nous sommes encore amies. Il aurait été dommage de me fâcher avec elle,
d'autant qu'elle a préparé mon menu préféré. Risotto aux truffes, salade au
pecorino et tiramisu (une recette personnelle qu'elle tient de sa propre mère,
et que je n'ai jamais pu lui extorquer). N'oubliez jamais, apprenties
princesses, qu'une bonne alimentation est indispensable à votre équilibre.


*


* *


En voyage, une
princesse séjourne exclusivement dans les palaces, châteaux, villas et hôtels
cinq étoiles. Tout autre lieu de résidence est formellement proscrit, sauf
circonstances exceptionnelles.


 


De
retour dans mes appartements, j'ouvre ma fenêtre pour respirer les effluves de
jasmin et de citron qui montent dans l'air chaud de l'été. Francesca, la
blanchisseuse de la villa, glisse entre les piles de draps rangés dans les
armoires des petits sachets de fleurs séchées confectionnés par Simonetta. La
villa est un paradis de senteur, et le séjour est à lui seul une cure
d'aromathérapie. J'adore mon appartement new-yorkais, mais le confort et l'art
de vivre à l'italienne sont incomparables. D'autant qu'ici, tout le monde me
dorlote. Anna-Maria me prépare mes repas préférés et Francesca ne manque jamais
de déposer chaque soir un petit carré de chocolat noir italien sur ma table de
nuit.


Je
passe un pantalon et un twin-set en maille de soie de chez Armani et j'enfile
une paire de mules Gucci (en Italie, je m'habille italien) avant de descendre
sur la terrasse, où m'attend mon dîner.


Après
quelques jours de ce régime, j'ai mon content de beauté et de sérénité. Aussi
exquise que soit la cuisine d'Anna-Maria, aussi confortable que soit la villa,
aussi belle que soit la campagne toscane, New York commence à me manquer. Mes
amies aussi, surtout Clarice. Au fond, je déteste rester longtemps loin de
Manhattan. Demain, j'appelle le pilote pour lui demander de préparer le jet.
Nous rentrons dès que possible !


 


Une
princesse sait quand partir en vacances, et quand en revenir.
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Apprenez
à vous relaxer Une princesse maîtrise les trois R* sur le bout des doigts.


 


Tiens,
vous êtes là ? Comme vous le voyez, je suis occupée à réarranger une
composition florale que j'ai réalisée hier. Lilas et hortensias, l'une de mes
associations préférées. J'ai découvert l'art des bouquets il y a quelques
années à Parsons, et à la fin de ma formation, j'étais titulaire de deux
diplômes, l'un en art floral, l'autre en arts de la mode. Le doyen m'a dit de
considérer le second comme un grade honoris causa, «
pour ma contribution sans cesse renouvelée à l'élégance féminine ». N'est-ce pas
adorable ? Bien entendu, je ne prends pas tout ceci au pied de la lettre. S'il
est exact que j'ai un sens inné du chic vestimentaire, comme toute princesse
digne de ce nom, cela ne fait pas de moi une authentique créatrice de mode.


Là.
Mon bouquet est bien mieux ainsi. Les hortensias sont jolis, mais les lilas
avaient l'air un peu fripés. J'ai un faible pour ces couleurs surannées —
crème, vieux rose et bleu porcelaine. Elles s'accordent à la perfection aux
nuances de mon tapis d'Aubusson. D'ailleurs, j'ai besoin d'être entourée de
fleurs. Jean-Paul le sait bien, qui sort tous
les matins m'acheter des brassées de fleurs fraîches. En revanche, je lui ai
dit de ne pas remplacer l'orchidée de la table du petit salon jusqu'à mon
retour de Sedona. Je me demande si les orchidées ne sont pas en train de passer
de mode ?


* Relaxation,
Remise en forme, Repli stratégique.


 


Le temps s'est
enfui à une allure folle depuis mon retour de Toscane, mes chéries. Je pars
demain pour Sedona en compagnie de Clarice,
Nirvana et Mariana.
Au début, je l'avoue, je n'étais pas très enchantée
par cette perspective. Puis je me suis dit qu'une semaine dans un centre de
remise en forme ne pouvait pas me faire de mal. Et maintenant que le départ
approche, je ne tiens plus en place.


Clarice m'a
convaincue de suivre quelques séances de préparation au vol. C'est la première
fois que je vais voyager sur une ligne régulière. Quelle grande aventure ! Je
pratique assidûment mes exercices, en particulier ceux qui concernent
l'utilisation de l'accoudoir. Je m'entraîne tous les jours à garder mes coudes
sur la moitié de l'accoudoir (mon fauteuil Starck s'avère un investissement
bien utile) sans empiéter sur la place de mon voisin. Je ne voudrais pas passer
pour une sans-gêne ! Grâce à cette préparation intensive (trois heures par jour
sur mon fauteuil, vous n'imaginez pas la concentration que cela me demande !),  je
pense maîtriser sur le bout des coudes... pardon, des doigts, les codes de
bonne conduite à bord d'un avion de ligne.


J'ai
consulté l'autre jour avec Clarice la
brochure du centre de remise en forme de Sedona. Situé dans l'Arizona,
Red Rock Spa est un lieu de ressourcement unique où
l'on vous propose une approche holistique de votre équilibre corporel et
spirituel, le tout dans le cadre de rêve d'une nature sauvage et préservée.
Avouez que ce serait dommage de ne pas tenter l'expérience. D'autant que j'ai
envie de tout essayer ! Massage facial, bain de vapeur et de boue, réflexologie
plantaire, application de pierres brûlantes, enveloppement d'algues, gommage
aux sels minéraux... tout est possible. J'imagine que ce doit être un peu comme
chez Elizabeth Arden, à la différence qu'au lieu d'une forêt de gratte-ciel,
les fenêtres donnent sur un paysage de gros rochers rouges. J'espère que les
bains de boue ne sont pas confectionnés à partir de la terre locale. Et si
j'étais transformée en Peau-Rouge après mes soins ? En revanche, les massages
aromathérapiques énergisants au romarin me tentent bien, ainsi que ceux du
soir, à la lavande.


On
n'oublie pas non plus l'alimentation. Tout est conçu pour détoxifier et
redynamiser le métabolisme. Par exemple, si j'en crois la brochure, le café du
matin est remplacé par une tasse d'infusion de thym, « pour réveiller en
douceur l'organisme ». Pardon ? Pas de café pour le petit déjeuner ? Je ne vois
pas en quoi la privation de caféine serait bénéfique ! Le petit déjeuner sans
café doit être en option, certainement pas une obligation. Clarice n'en est pas
si sûre. Je lui dis de ne pas s'avouer vaincue. Nous trouverons bien un
snack-bar quelque part dans les environs !


Excusez-moi,
le téléphone sonne. C'est Nirvana. Elle essaye une fois de plus de me
convaincre de m'inscrire au cours de méditation et yoga. Je réprime un soupir
de lassitude. Ne peut-elle se contenter de faire ce qui lui plaît et de laisser
les autres choisir les activités qui leur conviennent ? Elle sait aussi bien
que moi que je ne suis pas une contemplative. La méditation, ce n'est pas mon
fort ! L'harmonie cosmique me laisse de glace, mon troisième œil ne m'intéresse
pas tant que je ne peux pas le maquiller et le lotus rie m'évoque rien d'autre
que ma pâtisserie préférée au restaurant chinois. (La brioche à la crème de
lotus. Vous ne connaissez pas ? Vous avez vécu pour rien ! Hélas, je crains
qu'on ne trouve guère de brioches à la crème de lotus au menu du centre de
Sedona...)


—
Je suis désolée, Nirvana, mais je n'ai
aucune passion pour le yoga bikram.


—
Pourtant, une bonne harmonisation de tes
chakras te ferait le plus grand bien.


—
Un bon massage facial et un bon
enveloppement d'algues m'en feront encore plus, chérie.


—
Tu ne comprends pas ! Comment veux-tu te
relier au cosmos si tu te contentes de...


—
A part ma collection des premières
éditions de Balzac, je n'ai rien à relier, Nirvana. Je vais à Sedona pour me
faire dorloter, pas pour me torturer. Maintenant, si tu veux bien m'excuser, je
vais devoir raccrocher ou je vais être en retard.


Ce
qui est la pure vérité. Clarice doit déjà m'attendre dans le salon de thé pour
prendre le café avec une part de cheese cake. C'est
notre dernière ration de glucides, de lipides et de caféine avant le grand saut
dans l'inconnu.


 


Sedona
est encore plus beau que sur les photos. Ce paysage fabuleux ! Cet air pur et
sec ! Cette totale absence de boutiques et de restaurants ! Je suis sûre que ma
semaine de soins tiendra toutes ses promesses : on ne peut revenir que relaxée,
rajeunie, redynamisée d'un tel séjour. Et morte d'ennui. Je ne pourrais jamais
vivre ici. La brochure ne mentait pas en parlant
d'une nature sauvage.


Le
seul problème, c'est qu'une princesse est une créature essentiellement
civilisée, et foncièrement citadine. Manhattan me manque déjà. Depuis ma
chambre avec climatisation et connexion Internet, je regarde le paysage. Il est
terriblement sauvage. Comment
vais-je survivre à cette expédition en pleine nature ? Je frémis à l'idée des
rudes journées qui m'attendent. Dieu merci, le dîner est servi dans une heure,
puis j'aurai mon premier massage aux fleurs de lavande. Je dois tenter
d'organiser ma survie avec toute la dignité qui sied à une princesse.


Je
prends une douche dans la cabine équipée de jets d'hydro massage, puis je me
change, avant de m'installer sur le lit pour noter tous les soins que je veux
faire pendant ma semaine de remise en forme. Le programme est chargé ! Je viens
de terminer ma liste quand un bruit étrange me fait sursauter. C'est un gong,
dont l'écho sinistre résonne dans tout le bâtiment. Je suppose qu'il s'agit de
la version locale de la clochette qui indique dans les bonnes maisons que l'on
peut passer à table.


J'ai
à peine ouvert ma porte que je suis plaquée contre le mur par l'onde de choc
d'un second coup de gong. A moins que ce soit un tremblement de terre ?
Clarice, qui vient elle aussi de sortir de sa chambre, se jette dans mes bras
et rentre la tête dans les épaules pour se protéger du troisième coup de gong.
Après un moment de silence, nous comprenons que nous n'avons plus rien à
craindre... du moins, jusqu'au prochain repas. Nous suivons Nirvana et Mariana
vers le restaurant en pouffant de rire.


Une
fois assises devant nos assiettes, nous n'avons plus aucune envie de rire. Ça,
un repas ? Il y a en tout et pour tout devant moi un médaillon de tofu, sept
haricots mungo germes et cinq lanières de choux chinois. Même Mariana semble
trouver les portions bien légères.


—    Oh,
les jolis amuse-gueule ! m'exclamé-je, bien décidée à prendre la situation avec
humour.


Nirvana fronce
les sourcils.


—
Cette nourriture est amplement
suffisante pour une personne en quête de lumière intérieure et d'harmonie
spirituelle.


—
Tout de même, marmonne Clarice, le
carême en septembre, c'est un peu tôt...


—
Il n'est jamais trop tôt pour s'occuper
de son âme, décrète Nirvana.


—    Mais
je me suis inscrite pour une semaine de remise en forme dans un spa, pas pour
une semaine de privations dans une lamaserie !


Nirvana
ne l'entend plus. Elle ferme les yeux pour prendre quelques respirations
détoxifiantes, puis les  rouvre.


—    Dépêchez-vous
de manger, dit-elle en prenant ses baguettes. Nous n'avons que dix minutes.


Clarice se
penche vers moi d'un air lugubre.


—    Et
le déjeuner, tu crois qu'il est aussi copieux ? demande-t-elle à voix basse.


Je
n'en ai aucune idée. J'ai envie de sauter dans le premier avion pour New York,
même en classe économique. Tant pis si j'arrive avec les yeux rouges et la mine
froissée, j'irai chez Elizabeth Arden me refaire une santé. Je me demande s'ils
font des forfaits à la semaine. Il faudra que je me renseigne.


Après
ce que je dois me résigner à appeler le dîner (non, il ne s'agissait pas
d'amuse-gueule, mais bien du plat de résistance. Pour le dessert, nous avons eu
un demi-pruneau. Sauf Nirvana, qui a repoussé son assiette en déclarant qu'il
ne fallait pas abuser des bonnes choses), nous sommes allées au massage. Là encore,
j'ai revu mes espoirs à la baisse. Ce qu'on appelle ici un « massage »
ressemble de très près à l'idée que je me fais d'un tabassage en règle. J'ai
les côtes meurtries, le dos marbré de rougeurs, et je suis sûre que, demain
matin, mes jambes seront couvertes de bleus. Je souffre tant que j'en ai
l'appétit coupé. Je me glisse dans mon lit et m'endors, épuisée par les
émotions de la journée.


Je
suis réveillée en sursaut au beau milieu de la nuit par un son infernal. Cette
fois-ci, c'est sûr, c'est un tremblement de terre ! Je saute de mon lit et
regarde par la fenêtre. Il fait nuit noire. Je prends ensuite conscience d'une
désagréable réverbération dans mes oreilles. Le gong ! Bon sang, on sonne aussi
à minuit, ici ? C'est pour une collation nocturne ? Je regarde ma Rolex. 5
heures du matin. Ce doit être l'heure de la méditation. Je me recouche. Je n'ai
pas coché : « méditation transcendantale » sur ma fiche, je ne suis pas
concernée.


Tout compte
fait, il semble que je sois concernée, comme me l'explique Nirvana, qui vient
de frapper à ma porte, étonnée de ne pas me voir. Je suis supposée me lever
tous les matins à 5 heures pour subir mon passage à tabac au romarin, puis
aller méditer jusqu'à 9 heures du matin. Ensuite, petit déjeuner (trois
noisettes et une cuiller de flocons d'avoine, je suppose), marche forcée de
deux ou trois heures, séance de yoga bikram, et
reméditation. On nous accorde généreusement une heure pour nos soins de
beauté, puis c'est l'heure du dîner, suivi de la torture aux essences de lavande.
Je suis prête à faire mes bagages, mais Clarice me convainc de rester pour
essayer au moins une fois la méditation.


 


Une
princesse n'aime les citrouilles que 


si
elles se transforment  en carrosses.


 


Une fois réduite en purée au romarin,
j'enfile la tunique que l'on me donne  une sorte de burka à la coupe
particulièrement peu seyante, taillée dans une matière qui réussit le prodige
d'être à la fois molle et irritante pour la peau, et dont le coloris rouille
sale est qualifié de « safran » par Nirvana, qui précise qu'il s'agit de la
couleur de l'illumination intérieure. Je dois être aussi gracieuse et avenante
qu'une citrouille, d'autant que je n'ai pas eu le temps de faire mon brushing,
ce matin. Puis je m'assieds avec les autres à même le plancher, dans la
position du lotus. Ou ce qui en est le plus approchant, étant donné mon manque
de pratique. Je laisse échapper un soupir de dépit. Lorsqu'on m'autorisera à me
lever, mes chevilles seront tellement tordues que je n'entrerai plus dans mes
Louboutin.


Sri Maha, qui
doit guider la méditation, entre dans la salle, effectue une brève courbette,
et nous salue d'un sonore Namaste. Nous
nous inclinons à notre tour, tandis qu'il se dirige vers une grande coupe de
verre et se saisit d'une sorte de baguette de tambour munie à une extrémité
d'une balle de mousse. Puis il donne quelques petits coups à l'intérieur de la
coupe, avant d'en frotter le bord extérieur à plusieurs reprises, libérant une
vibration d'outre-tombe. Ce son pourrait être intéressant dans un club de jazz,
devant un Martini-vodka et une assiette d'antipasti, mais à jeun et à cette
heure impossible, il est tout simplement insupportable.


Si vous voulez
mon avis, tout ceci est de fort mauvais goût. Il y a des gens qui ont les
oreilles sensibles, monsieur le gourou. Des gens qui dorment la nuit et ne se
nourrissent pas de l'air du temps. Bref, des gens normaux. Et puisque nous en
sommes aux confidences, je vais vous dire le fond de ma pensée. Cet endroit est
absolument infréquentable. Du moins, par une princesse digne de ce nom.


— Libérez samsara, entonne le gourou.


Clarice et moi
échangeons un regard intrigué. Les initiés, dont Nirvana, marmonnent une suite
de sons incompréhensibles. Pour ma part, je renonce à libérer mon samsara. Le
seul Samsara que je connais est enfermé dans un flacon signé Guerlain et dont
il suffit d'ôter le bouchon pour l'en libérer.


— Libérez maya, reprend le gourou.


Je ne sait pas
qui est cette Maya, je n'ai aucune envie de dire n'importe quoi, ni de porter
des tenues qui me grattent et ne ressemblent à rien, ni d'attraper des crampes
dans une position ridicule. Je n'envisage pas de me laisser mourir de faim dans
cet ashram aux allures de centre de redressement pour délinquants. Mes chakras
peuvent attendre, mes rotules, non !


Je dénoue mes
jambes menacées de phlébite aiguë et me lève en essayant de faire le moins de
bruit possible.


 


Une princesse ne
prend pas les messies pour des lanternes.


 


Sur
la pointe des pieds, je me dirige vers la porte. Là, j'attends que Clarice et
Mariana me rejoignent. Puis, toujours aussi discrètement, j'ouvre la porte. Le
gourou fait résonner sa coupe une nouvelle fois et me demande avec un fort
accent anglais ce que nous faisons.


—
Ceci n'a rien à voir avec ce que nous
attendions, cher monsieur. Nous partons, dis-je aussi poliment que possible.


—
Vous n'êtes pas autorisées à partir,
répond-il. Vous attendrez mon accord.


Nirvana
nous lance un regard plus chargé que ma carte Gold un jour de soldes.


—    Je
suis désolée, mais je n'ai pas l'intention de rester ici une seconde de plus.


Visiblement, le
gourou ne l'entend pas de cette oreille.


—    Restez
ici ! tonne-t-il, projetant sa barbe à l'horizontale devant lui.


Je m'apprête à
répliquer que personne ne me parle sur ce ton lorsque Mariana, qui m'a
rejointe, me donne un coup de coude dans les côtes. En me tournant vers elle,
je vois qu'elle dévisage le gourou d'un air stupéfait.


—
Vous êtes entrée dans un état de
conscience parallèle et ne pouvez partir tant que je le jugerai possible.


—
Et vous nous laisserez rentrer chez nous
? demande Mariana. A Jackson Heights, par exemple ?


Jackson
Heights ? De quoi veut-elle parler ? Je consulte du regard Clarice, qui me fait
signe qu'elle ne comprend pas plus que moi. Mariana est née dans les quartiers
défavorisés du Queens, mais étant donné son parcours personnel, je suis
surprise qu'elle exprime l'envie d'y retourner.


Le gourou, en
revanche, semble comprendre l'allusion. Une grimace de dépit contracte son
visage.


— Tu n'es pas
plus gourou que moi, Arvind Patel ! reprend Mariana. Tu étais au lycée de
Jackson Heights avec moi.


L'homme secoue
la tête en signe de dénégation, mais ses disciples le regardent tous avec
méfiance. Même Nirvana.


Je tape du pied
sur le sol, autant par impatience que pour soulager mes jambes ankylosées.


—
Eh bien ? dis-je au prétendu gourou.
C'est tout ce que vous avez à dire pour votre défense ?


— Je
n'ai jamais entendu parler de Jackson Five.


—
Jackson Heights, rectifie Mariana. Alors
je vais te rafraîchir la mémoire, Arvind. Tu te souviens de l'agent Mott, celui
qui t'a arrêté pour escroquerie sur la voie publique ? Tu prétendais lire
l'avenir dans une balle magique « bénie par Shiva et Laxmi ».


Je me demande quelles humiliantes
prédictions il lui a faites pour laisser à Mariana un souvenir aussi vivace,
mais je n'ai pas l'intention de poser la question à mon amie. Ce serait
terriblement indiscret de ma part.


Sri Maha Patel
cligne des yeux, hausse les sourcils, paraît enfin reconnaître Mariana.


— Mariana
Ortiz ? 


Celle-ci
acquiesce.


— Tu
as maigri.


— C'est bien la
première fois que je vous entends dire quelque chose de sensé ! m'exclamé-je.


— Dites,
si vous nous expliquiez ce qui se passe ? intervient  Clarice.


Alors,
baissant la voix pour n'être entendu que de nous deux, Mariana se penche vers
Clarice et moi.


—
Il a vu dans sa balle magique que si je
n'arrêtais pas immédiatement le chocolat, je pèserais cent kilos avant mes
vingt ans, murmure-t-elle.


—
Et tu as cru une prophétie lue dans une
balle en plastique, chérie ? demande Clarice.


— Tout
le monde le croyait. Il disait que sa famille,
célèbre en Inde pour ses dons de voyance, avait été persécutée par Nehru et
s'était exilée aux USA pour faire profiter les citoyens américains de leur don.


—
Nous avons tous nos moments de
faiblesse, Mariana, dis-je.


Pendant
ce temps, Nirvana s'est levée. Elle tend un doigt accusateur vers son désormais
ex-gourou.


—
Comment avez-vous pu faire une chose
pareille ? Nous vous faisions aveuglément confiance !


—
La confiance ne doit pas être aveugle,
déclare l'homme en quittant la pièce. Tous ceux qui en feront la demande seront
remboursés de leurs frais d'inscription. Namaste.


Nirvana le regarde partir, outrée.


— Angie,
fais quelque chose ! Il ne peut pas s'en sortir comme ça !


— Il
va te rembourser, que veux-tu de plus ?


 


A
présent, nous sommes à l'aéroport. Nous avons dévoré une dizaine de muffins et
autant de tasses de café au snack-bar. Oui, Mariana et Nirvana aussi. Je
n'avais jamais eu aussi faim de ma vie ! Malgré l'overdose de sucre et de
caféine que je viens d'infliger à mon organisme, ce moment est le premier
instant de détente que je connais depuis que j'ai atterri en Arizona. Les
filles sont bien de mon avis, même si Nirvana semble un peu hagarde (à cause de
la trahison de son gourou, ou du café au lait qu'elle vient d'avaler pour faire
passer ses deux muffins ? Je ne saurais le dire !).


Comme
souvent, à quelque chose malheur est bon. Mariana est en train de prendre
conscience qu'elle n'a pas besoin de s'affamer, et Nirvana qu'elle ne doit pas
croire ce que dit le premier venu sous prétexte qu'il est déguisé en
citrouille. N'en demandons pas trop ! Mariana surveillera toujours sa ligne et
Nirvana ne renoncera pas au yoga ni au soja. Mais elles parviendront sans doute
à trouver un équilibre et à se libérer de leurs obsessions. Grâce à moi, elles
éprouvent un peu plus de respect et d'amour envers elles-mêmes. Je ne vous le
cache pas, je suis fière de moi.


—    Avec
tout ça, dit Clarice dans un soupir, nous n'avons pas travaillé sur nos
mantras.


— Parle
pour toi ! Moi, j'en ai toujours eu un.


— Lequel
?


— Pradamania
Kenzofolie.


— Intéressant,
commente Clarice. Et le mien ?


— Eh
bien... que dirais-tu de Cosmolux Jazzcafé ?


— Adopté
! Et pour Mariana ?


— Pourquoi pas Régimaigre Alguelégé ?
Mariana éclate de rire.


— Je
préférais Régimince Rizquilibré, si tu veux bien.


Un
petit pas, mais un pas quand même, me félicité-je intérieurement. Clarice et
moi l'applaudissons. Nirvana, elle, s'en tient à Om
Mani Padme Om. Mais sans gourou. Elle affirme
que nous l'avons guérie des maîtres spirituels jusqu'à sa prochaine
réincarnation.


Nous
applaudissons nos bonnes résolutions, sous les regards intrigués des passagers
en partance pour New York. Au fond, il n'y a rien de plus important que
l'amitié.


Et les grands
couturiers.


Quant
à moi, je me réjouis d'avoir contribué à démasquer cet imposteur de Sri Maha.
Je savais qu'on ne pouvait pas se fier à quelqu'un qui refuse un moelleux au
glaçage soja caramel !
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Et
l'amour, me direz-vous ? Une princesse ne fait pas la difficile, elle EST
difficile à conquérir... et plus encore à garder.


 


Depuis
notre retour de Sedona, bien des choses ont changé. Mariana mange sans sa
calculette (bien qu'elle continue déjouer les lapins Duracell sur son
StairMaster une heure par jour, sept jours par semaine), et Nirvana a laissé
tomber le yoga bikram pour
le Tae Bo, qu'elle pratique en compagnie de Mariana. Elle médite toujours
autant mais elle est bien plus détendue. Clarice et moi restons fidèles à
nous-mêmes, mais je dois reconnaître que mes expériences douloureuses des
derniers mois m'ont rendue plus sage et plus prudente. Une véritable princesse
sait que la vie est une grande aventure dont elle doit tirer chaque jour une
nouvelle leçon.


Je n'ai jamais
revu Brandon Charmant, et entre nous, je vous avoue que j'en suis un peu déçue.
Il m'avait semblé qu'entre lui et moi... mais non, je dois me tromper. Je
demande régulièrement de ses nouvelles à Jean-Paul Fameux, qui me fait
invariablement la même réponse. « Patience, bébé. Je suis sûr qu'il va finir
par t'appeler. Il est débordé, en ce moment. » Si j'ai bien compris, Brandon
répète actuellement son prochain rôle. Ce cachottier de Jean-Paul ne veut rien
m'en dire, ce qui est d'autant plus agaçant qu'il s'agit de son prochain film,
dans lequel il confie la vedette à Brandon. Il est particulièrement bien placé
pour me dire de quoi il s'agit, non ? S'il s'imagine que je vais accepter
d'assurer la production executive d'un film dont il ne me dit rien, il se
trompe !


Quant
à Brandon, tant pis pour lui. Au fond, je me demande pourquoi je me fais autant
de souci pour quelqu'un qui s'intéresse aussi peu à moi. Certes, il est, comme
son nom l'indique, absolument charmant. Séduisant,
drôle, plein d'esprit... Si seulement il n'avait pas cette manie d'apparaître
au moment où je l'attends le moins pour se volatiliser aussitôt ! Et pourquoi
ne donne-t-il pas de ses nouvelles ? Impossible de savoir si je lui plais
vraiment ou si je ne suis à ses yeux qu'une curiosité... voire une proie. Après
tout, qui me dit que Brandon n'est pas lui aussi un coureur de dot ? Il ne serait
pas le premier, ni le dernier.


Le
prince charmant se doit d'être absolument charmant
ou de passer son chemin.


Il
m'est parfois arrivé de me demander si ce nom, Brandon Charmant, n'était pas
l'invention de son agent. J'imagine tout à fait une femme à lunettes papillon
et fume-cigarette, assise derrière un bureau couvert de téléphones, tendant le
doigt vers Brandon et s'exclamant d'un ton inspiré : « Tu t'appelleras Brandon
Charmant, coco ! Ce sera bien plus glamour que Brandon Piteux. Tu vas faire un
malheur ! »


L'un
des écueils qui menacent toute princesse est de croire que les gens qui ont
l'air charmants le sont réellement. La raison en est que, étant elle-même
charmante (voir chapitre trois, pour celles qui n'auraient pas suivi), elle en
déduit que tout le monde est comme elle. Surtout les grands bruns aux yeux
bleus, au sourire dévastateur, aux épaules... bref, vous avez saisi l'idée.


Aussi,
en dépit de mon tempérament naturellement joyeux et de mon optimisme foncier,
je vais adopter dans le cas présent ce que j'appelle un « cynisme sain ». (On
appelle cela « poser des limites », dans le jargon des ouvrages de
vulgarisation psychologique.) Le but n'est pas de me transformer en vieille
fille acariâtre, sainte La Perla m'en préserve, mais tout simplement de me
protéger. Je vais donc garder une distance prudente et laisser les événements
suivre leur cours, quel qu'il soit.


La
vérité ? Oui, M. Beau-Gosse m'attire terriblement ! Mais il est hors de
question de le lui faire savoir. A lui de me prouver qu'il mérite mon temps,
mon attention... voire plus, si affinités.


Apprenties
princesses, gardez-vous bien de vous déclarer trop tôt à l'élu de votre cœur,
sous prétexte que vous tombez en pâmoison dès qu'il croise votre chemin (ou
votre messagerie, si vous êtes une princesse high-tech) ! Je n'ai rien contre
la pâmoison, c'est une expérience que toute princesse devrait connaître au
moins une fois dans sa vie. Mais cela ne suffit pas. Qu'est-ce que l'amour ? me
demanderez-vous. Je n'ai pas la réponse, mais je sais qu'il n'y a pas d'amour
sans respect. L'homme que vous aimez doit vous aimer telle que vous êtes, et
pour vous-même. Perdre votre estime de vous-même, c'est perdre l'amour. Aucun
prince, même le plus charmant soit-il, ne vous la rendra si vous la jetez aux
orties.


Et
ne vous faites pas d'illusions ! La garde-robe la plus somptueuse, les bijoux
les plus magnifiques et les soirées en boîte les plus torrides ne vous
donneront pas une once supplémentaire d'amour-propre. Vous êtes la
seule personne au monde à pouvoir
décider de vous aimer. Le reste (prince charmant, nombreux enfants, bonheur
jusqu'à la fin de vos jours, etc.) suivra.


 


Une
princesse qui se respecte n'embrasse pas les crapauds.


 


Il
peut advenir qu'elle en embrasse à son insu, comme cela m'est arrivé plus d'une
fois, mais cela n'est vraiment pas
sa faute. D'ailleurs, n'oubliez pas que tous les crapauds ne passent pas leur
temps à faire des bonds en coassant. Ce serait trop facile. Les pires d'entre
eux adorent se déguiser en princes, magnats, stars du cinéma ou autre, jusqu'au
jour où la vérité éclate. Au moindre soupçon, prenez vos distances. Vous n'avez
plus rien à faire avec les crapauds.


Car
à présent, vous êtes une princesse ! Et, comme pour toute princesse, il y a (ou
il y aura un jour) un prince charmant dans votre vie, ce qui constitue une
autre raison de préserver votre respect et votre estime envers vous-même. Quel
que soit le nombre de crapauds que vous avez embrassés par mégarde.


Ne
désespérez jamais de rencontrer votre Prince
charmant. Vous n'allez tout de même pas renoncer au grand amour à cause de
quelques batraciens pustuleux et malintentionnés ! De plus, ne perdez pas de
vue que la partie masculine de l'humanité se divise en deux groupes bien
distincts : votre prince charmant, et les autres. Tous
les autres.


En
tant que princesse, vous devez également savoir à présent que votre prince
charmant fera son entrée dans votre vie le jour où vous serez prêts l'un pour
l'autre. Cela peut prendre des années, mais ce n'en est que plus merveilleux.
Cela dit, croyez-moi, même si vous avez le cœur brisé, ou que
vous êtes allée jusqu'à présent de déception en
déception, comme c'est mon cas, ne renoncez pas. Ne rabaissez jamais vos
prétentions. N'acceptez à aucun prix un prince pas vraiment charmant, un prince
charmant de second choix ou, pire, un homme qui ne soit ni prince ni charmant.


L'homme que vous
choisirez devra vous traiter comme la princesse que vous êtes pratiquement
devenue, alors que nous arrivons à la fin de notre session de formation. Ceci
est une obligation absolue. Pas
une recommandation, ni un vœu pieu. S'il ne vous traite pas en princesse, au
suivant !


 


Une authentique
princesse n'a pas besoin d'un prince pour se sentir entière (ou vivante, ou
heureuse). 


Elle n'a besoin
que d'elle-même*.


 


Cela va sans dire, mais cela va encore mieux en le
disant, vous ne laisserez plus jamais un amour malheureux ternir le regard que
vous portez sur vous-même. Vous êtes une princesse. Rien ne peut entamer votre
estime de vous. Si celui que vous considériez comme l'homme de votre
vie n'est en fait qu'un crapaud de plus sur la longue liste de vos déceptions
sentimentales, tant pis pour lui. Et tant mieux pour vous. Vous n'en restez pas
moins une princesse rayonnante de charme et de grâce, et l'homme qui s'en
apercevra n'aura aucun besoin que vous le lui fassiez savoir.


Il saura, et
vous saurez.


 


Une princesse
sait attirer à elle l'homme de ses rêves.


 


Pour
cela, nul besoin de stratégies complexes ni de mises en scène sophistiquées.
Cela serait indigne de vous. Une princesse attire l'homme de sa vie en restant
elle-même. Elle attire également beaucoup d'hommes qui n'ont rien à faire dans
sa vie, mais ceci est un mal nécessaire.


*
Bien que quelques éléments accessoires puissent rendre la vie plus belle.


 


Comment
empêcher une princesse d'être irrésistible, et les hommes de s'en apercevoir ?
A vous de faire le tri parmi votre cour de soupirants... et d'envoyer sur les
roses ceux qui ne font pas l'affaire. Avec ou sans gants de velours (pour
celles qui souhaitent réviser la technique de la gifle en gant de velours, voir
le chapitre six). Et rassurez-vous, il n'y a pas de honte à s'être laissé
entraîner dans une aventure avec un personnage qui ne tient pas ses promesses.
C'est le goujat qui devrait avoir honte, pas vous.


De
plus, souvenez-vous que la roue tourne. Toute action, positive ou négative,
appelle des conséquences. Son destin (ou son karma, si vous voyez les choses du
point de vue de Nirvana) le rattrapera un jour ou l'autre.


Je
dois vous laisser. Ce soir, je sors. C'est la première new-yorkaise de Larme
au poing ! Mais avant de partir, je vous laisse
méditer ceci : une princesse sait que la seule conclusion heureuse d'une
histoire d'amour est d'être avec un homme qui l'aimera et la respectera
toujours autant qu'elle s'aimera et se respectera elle-même.


Cette
soirée est une réussite. Jean-Paul est mon cavalier (nous sommes célibataires
tous les deux en ce moment). Dans la foule dense qui se presse, je ne vois pas
Brandon. Mais il y a tant de monde qu'il me reste sûrement encore une chance de
l'apercevoir ce soir. Jean-Paul est radieux. Malgré  ou à cause de  l'éviction
de Trevini, le film fait un malheur. Je suis folle de joie pour lui... et pour
moi !


Comme
je m'y attendais, les paparazzis se bousculent (et menacent de nous
bousculer, les rustres !) pour nous prendre en
photo. Je porte ce soir l'une des tenues que j'ai commandées à Contessina, un
long fourreau de lamé noir et des gants noirs qui m'arrivent jusqu'au coude.
Tiens, Dada est là, en compagnie d'un photographe de Hype.
Combien pariez-vous que je « fais » la prochaine
couverture du magazine ?


Je
reconnais d'autres têtes, mais pas de Brandon Charmant en vue. Un peu déçue, et
étourdie par la presse autour de moi, je fais quelques pas à l'écart de la
foule. C'est alors qu'une voix de baryton me fait sursauter.


—    Mais c'est
la belle Angie ! Pourquoi vous cachez-vous ?


Je pivote sur
mes talons en reconnaissant Brandon Charmant.


—    Je pourrais vous retourner la
question.


Je lève les yeux
vers lui en m'efforçant de dissimuler mon trouble. On n'a pas le droit d'avoir
des yeux aussi bleus !


—
J'ai été débordé par les répétitions,
dit-il dans un soupir. Vous savez ce que c'est, vous qui êtes pratiquement du
métier...


— Merci
du compliment, je suis flattée.


En réalité, je suis liquéfiée. Mes
jambes me portent à peine, mes mains sont agitées de tremblements nerveux et
mon esprit n'est plus qu'une suite d'idées incohérentes. Je suis incapable de
trouver un mot à ajouter, ce qui me permet d'adopter malgré moi ma stratégie de
secours (le cynisme sain, vous n'avez pas oublié ?).


A ma grande
surprise, je vois Brandon s'agenouiller devant moi et prendre ma main dans la
sienne.


—    Et moi, je
serais flatté que vous acceptiez de me donner la réplique dans mon prochain
rôle.


Je vais jouer dans
le nouveau film de Jean-Paul ? Je retiens un petit cri de joie.


—    J'en serais ravie, Brandon !


Mais pourquoi se jette-t-il à mes pieds
? Il lui suffisait de me poser la question en toute simplicité !


Au lieu de me
répondre, Brandon embrasse ma main, ou plutôt mon gant, avec fougue. C'est tout
à fait délicieux, mais un brin gênant. Je demande, pour faire diversion :


—
Et, hmm... de quel rôle s'agira-t-il,
cette fois ?


—
Prince charmant, dit-il en se redressant
et en passant son bras autour de ma taille.


—
Jean-Paul m'avait caché son goût pour
les comédies sentimentales ! Mais je ne suis pas sûre que mes qualités
d'actrice soient suffisantes. Il s'agit d'un film en costumes ?


Brandon me couve d'un regard empli
d'adoration.


—    Je
ne parle pas du prochain film de Jean-Paul, Angie. Mais de nous deux. Si vous
m'autorisez à vous faire la cour.


Il
me faut quelques instants pour comprendre le sens de ses paroles. Brandon
Charmant me demande l'autorisation de me faire la cour ? Aurais-je enfin
rencontré mon prince
charmant ?


Il
doit se méprendre sur mon silence car son regard bleu se fait implorant.


— Donnez-moi
ma chance, Angie. S'il vous plaît. 


S'il
me plaît ? Et comment ! Mais Brandon a raison.


Nous ne nous
connaissons pas encore, il nous faut du temps pour nous découvrir. Je mérite
cette marque de respect de sa part. (Et vous aussi, chères étudiantes, vous
méritez d'être traitées avec amour et respect. Ne l'oubliez jamais !)


Je
plonge le regard dans les yeux immensément bleus de Brandon. Quelque chose me
dit que j'ai rencontré l'homme de ma vie, mais je ne veux rien précipiter et
savourer chaque instant de notre rencontre.


—    D'accord,
murmuré-je, surprise de ma soudaine timidité.


Comme
pour sceller notre pacte secret, il dépose un baiser très léger sur mon front.


—    Merci,
dit-il simplement.


Puis,
après un dernier baiser au creux de ma paume, il prend ma main pour la poser
sur son cœur.


—    Vous
faites de moi le plus heureux des hommes. J'ai enfin trouvé ma princesse.


Je
lui souris, trop émue pour trouver les mots justes. La vie devrait toujours
être ainsi. Plus belle que dans les contes de fées. Mais pour trouver son
prince, il faut d'abord être une princesse à ses propres yeux. Si vous n'avez
pas d'estime envers vous-même, qui en aura ?


Bien
entendu, je ne dis pas un mot de tout ceci à Brandon. Après tout, je ne sais
pas encore s'il est un numéro de plus sur la longue liste des crapauds que j'ai
rencontrés, un prince étudiant ou un prince accompli. Car je ne me contenterai
pas d'un prince mal dégauchi, d'un demi-prince, voire d'un moins-que-prince.


Ce que je veux ?
Un prince, sinon rien !






 


 


Un
dernier mot :


 


Toutes
mes félicitations ! Vous avez suivi avec succès votre formation de princesse,
et j'ai aujourd'hui le plaisir et l'honneur de vous décerner votre diplôme de Princesse
accomplie.


Vous
voici donc officiellement princesse. Si un jour il arrivait que votre cape de
princesse glisse de vos charmantes épaules, connectez-vous à votre Princesse
intérieure et, au besoin, jetez un coup d'œil aux chapitres de ce manuel pour
vous rafraîchir les idées. Vous verrez, tout se passera bien !


Etre
princesse, c'est comme faire du vélo : ça ne s'oublie jamais.


Je
dois vous quitter, j'ai rendez-vous chez Tiffany pour choisir ma bague de
fiançailles. J'ai été ravie de vous accompagner un bout de chemin, et j'espère
que vous garderez un bon souvenir des moments de complicité que nous avons
partagés. Promis, votre formation restera un secret entre nous.


Bonne
route pour vos aventures de princesse ! Donnez-moi de vos nouvelles à l'occasion,
et surtout, n'oubliez jamais : restez vous-même et aimez-vous telle que vous
êtes !


Ciao
!






 


 


Petit 
glossaire  à l’usage des princesses


 


Armoiries
: Un must
have ! Se portent sur le carrosse familial,
ou à défaut en chevalière. Ne pas confondre avec l'armoire, qu'il est
d'ailleurs difficile, voire impossible, d'arborer autour du doigt. Idem pour
blason, à ne pas confondre avec blouson, surtout s'il est noir.


Bal
(voir : débutante)


Charmant
(prince) : Espèce en voie de disparition.
Se recrute dans les rallyes (voir ce mot), sur les terrains de polo et au bord
des mares (voir : crapaud).


Chaumière
(en option : deux cœurs) : Fantasme absolu de toute princesse digne de ce nom.
Si possible assortie d'un puits d'eau glaciale et d'un poêle à charbon.
(Compter dix points en moins si la chaumière est dotée de l'eau courante et de
l'électricité).


Chevalier :
Il est bon d'en compter un parmi ses ancêtres. Le plus recherché appartient à
l'ordre de Malte ou du Saint-Sépulcre, mais à défaut, un chevalier de la Légion
d'Honneur fait l'affaire. Éviter le chevalier du mérite agricole, trop
plébéien. Proscrire absolument le chevalier d'industrie (aussi peu
recommandable que le crapaud, voir ci-dessous).


 


Crapaud
: Prince charmant au stade larvaire. En théorie, le baiser d'une authentique
princesse est la condition indispensable à sa transformation en un beau jeune homme
chevauchant un blanc destrier (voir également ce dernier terme). En pratique,
la réalité est un peu plus complexe.


Débutante
: Jeune fille de bonne famille moulée à
l'occasion d'une soirée dans une robe de grand couturier lui donnant l'air de
Scarlett O'Hara, en moins réussie, hélas. Sur la traditionnelle photographie
destinée à immortaliser cet événement — la fameuse « entrée dans le monde » —,
la débutante a l'air, au pire, d'une gentille gourde, et au mieux, d'une sacrée
friponne. Ou : au pire, d'une sacrée friponne, et au mieux, d'une gentille
gourde. Question de point de vue (voir aussi ce mot).


Destrier
: Toujours blanc. Monture de prédilection
de tout prince charmant normalement constitué. Tend à être remplacé par une
Harley Davidson, plus rapide et moins gourmande en foin.


Fondation
: Accessoire indispensable destiné à
justifier aux yeux du monde l'utilité sociale de la princesse moderne. La
fondation peut être caritative, artistique,
médicale, scientifique. Elle peut aussi être tout cela à la fois, mais elle ne
s'adresse à presque plus personne, ce qui diminue l'aura bienfaitrice de la
princesse concernée.


Gotha
: Sorte de hit-parade de l'aristocratie
présenté sous forme d'un annuaire. Il est bon d'en laisser négligemment
traîner un sur la table basse du salon. Attention, cette bible n'impressionne
que les roturiers.


Hermès
: Dieu tutélaire des carrés de soie. Les
roturières lui vouent un culte sous forme de pugilat organisé deux fois par an
à l'occasion de joutes aussi appelées « soldes ».


 


Marie-Antoinette
: Sainte patronne des bergères et des
vendeuses de brioche.


Particule
: Accessoire indispensable des princesses
de naissance. On peut s'en faire greffer une ou plusieurs, mais l'opération
n'est pas gratuite.


Paparazzi
: Sorte de grand moucheron très agaçant
monté sur une moto et équipé d'un téléobjectif.


Précepteur
: Sorte de baby-sitter attitré de tout
enfant princier. Le précepteur est chargé de veiller à l'éducation du jeune
prince ou de la jeune princesse : chasse à courre pour les garçons, broderie
pour les filles. Il lui inculque également des notions de géographie (localiser
Saint-Barth et Gstaadt), histoire (nos ancêtres les Bourbon...) et de sciences
naturelles. (Pourquoi avons-nous du sang bleu ? Les bébés princes naissent-ils vraiment
avec une cuiller dans la bouche ?)


Place
Vendôme : Sympathique petite place de Paris où
l'on trouve des bijoux follement tendance à un prix très abordable.


Point
de vue (images du monde) : Album photo mensuel
des grandes familles princières. Il est de bon ton de pester contre « ces
vautours de paparazzis », surtout si l'on est déçu de ne pas trouver trace dans
les colonnes du célèbre journal du compte-rendu de sa dernière virée à
Saint-Barth.


 


Quartier
de noblesse : on dit qu'il faut en posséder quatre
pour être autorisé à entrer à cheval dans une église. Nous n'avons trouvé nulle
part mention de l'intérêt qu'il peut y avoir à entrer à cheval dans une
église. (Homonyme : Cartier.)


 


Rallye
: A ne pas confondre avec rallye
automobile. Grand jeu de société très prisé dans l'aristocratie. Les plus
chanceuses remportent en général un mari à particule. Un lot de consolation est
généralement prévu pour les perdantes : un kit de tapisserie, ou une paire de
chandeliers.


 


Révolution :
Période noire de l'histoire pour toute personne bien née. Célèbre chanson des
Beatles pour les autres.


Saint-Barth
: Haut lieu du tourisme princier. Savoir
au moins le situer sur une carte et éviter de s'exclamer « Saint-Barth ! Tu sais, darling, cet adorable petit port
sur la Méditerranée ? », sous peine de passer pour une lamentable faussaire.


Trianon
: Maison de campagne très en vogue à la
fin du xviii8
siècle. Connaît un revival remarqué depuis quelques années. Penser à en faire
bâtir une copie dans le parc familial pour y organiser des rallyes (voir ce
mot).
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